t- 


^,:rzMy 


0. 


^ 


) 


^ 


t 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2011  with  funding  from 

University  of  Toronto 


littp://www.archive.org/details/lebienlieureuxjeaOOcoud 


i^^^!^i^^*jik^^^^,^^^iîL^^*JL^^i^'^èJ^^^^-^ 


LE    BIENHEUREUX 

JEAN    D^AVILA. 


^*5?W«^'l^«^<^'»5s'*5?5^^*^«^<5?5?S«?Ç«^^5^^<^5^*î^^ 


I3"^e   SÉRIE. 


^^'''"% 


%. 


u  Ottawa 


oa^^ 


(J^OMiJ^^ 


Le  bienheureux  JEAN   d'AVILA. 


(D'après  un  dessin  de  J.  Maéa,  gravé  par  J,  A.  Carmt^na.) 


mG 


\  rixixixriuiJ-iJjJiixrircrririxPfTTi  i  n  n  n  mTTX  1 1 1  ïJxijrrixixixitJj-ixixD    ^ 


*^:r.-^  *^.^.*i^  :^'^>,'^>.■^>a&.=^,^^s  ^y  ^^  i^*ifi-*f^.^^.*ii!iA^.*».-it^.*iif^.-^.^^ 


Tï^^T^^w^WWWW^^'^^^W^^^^W^'^'^''^'^ 


LE    BIENHEUREUX 

JEAN    D'AVILA 


--    1500-1569 

:^=    PAR    = 


Le  P.  J.  B.  COUDERC,  S.  J. 

Avec    la    permission     des    Supérieurs. 


OUVRAGE  ILLUSTRE. 


Société  De  Saint ^Hugustin, 

DESOLEE,    DE    BROUWER   et   O^. 
LILLE-PARIS.  —  1894. 


1^ 

i 
w 

É 

I 

\k 

\i 
\k 
'k 

'h 

|# 
1^ 


TOUS   DROITS   RÉSERVÉS. 


AVANT-PROPOS. 


Le  bienheureux  Jean  d'Avila  vient  d'être 
béatifié  par  Notre  Très  Saint  Père  Léon 
XIII.  Le  P. Louis  de  Grenade,  Dominicain, 
le  P.  Louis  Longaro  de  Oddi  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  le  licencié  en  théologie  Louis 
Mtmoz,  et  tout  récemment  Don  Joseph  Fer- 
nandes  Montana,  doyen  de  la  cathédrale  de 
Madrid  ont  raconté,d' après  leurs  souvenirs, 
les  récits  des  témoins  et  les  procès  canoniques 
présentés  à  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites, 
la  vie  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu.  C'est 
à  eux  qti'ont  été  empruntés  les  détails  qu'on 
trouvera  dans  cette  histoire   abrégée.  Puis- 
sent-ils intéresser  et  édifier  le  lecteur,  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ! 

Mai,  1^4- 


LE    BIENHEUREUX 

JEAN    D'AVILA. 


ALMODOVAR  DEL  CAMPO. 


1500-1514. 


E  bienheureux  Jean  d'Avila  naquit 
le  6  janvier  1500,  jour  de  l'Epipha- 
nie, à  Almodovar  del  Campo,  non 
loin  de  Calatrava,  dans  le  diocèse 
de  Tolède .  Alexandre  VI  gouvernait  alors 
l'Eglise,  et  Ferdinand  V  avec  Isabelle  la  Catho- 
lique régnait  sur  l'Espagne. 

Le  père  de  notre  Bienheureux  se  nommait 
Alonso  d'Avila,  et  sa  mère  Catherine  de  Chicona. 
La  tradition  raconte  que  les  deux  époux  avaient 
vécu  de  longues  années  dans  le  mariage  sans 
avoir  d'enfants,  et  que  le  bienheureux  Jean  fut 
le  fruit  béni  par  lequel  Dieu  récompensa  leurs 
bonnes  œuvres,  leurs  ferventes  prières  et  un  pieux 
pèlerinage  qu'ils  firent  à  un  sanctuaire  de  sainte 
Brigitte.  Tout  le  temps  que  l'heureuse  mère  porta 
l'enfant  dans  son  sein,  elle  fut  mystérieusement 
forcée  à  jeûner  le  jeudi  et  le  vendredi.  Il  lui  était 
impossible,  ces  jours-là,  malgré  ses  efforts  et  les 
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invitations  pressantes  de  sa  famille,  de  prendre 
de  la  nourriture  plus  d'une  fois.  Et  quand  le  petit 
Jean  fut  venu  au  monde,  il  refusa  de  prendre  le 
sein  plus  d'une  fois  le  jeudi  et  le  vendredi,  pré- 
sage de  la  dévotion  qu'il  devait  avoir  toute  sa  vie 
au  Très  Saint  Sacrement  de  l'autel  et  à  la  Passion 
de  Notre  Seigneur  JésuS-Christ. 

On  admira  de  bonne  heure  en  lui  un  esprit  très 
vif,  un  caractère  d'une  simplicité,  d'une  ouver- 
ture, d'une  docilité  charmantes,  et  surtout  une 
angélique  piété.  Aussi  son  enfance  fut-elle  par- 
faitement pure  et  digne  d'un  saint.Dès  l'âge  le  plus 
tendre,  ses  parents  le  surprirent  maintes  fois 
priant  de  tout  son  cœur  dans  quelque  coin  de 
l'église  ou  de  la  maison.  La  nuit,  il  quittait  sou- 
vent son  petit  lit  pour  s'étendre  sur  des  planches 
ou  des  sarments.  Une  des  premières  choses  qu'ap- 
prit cet  enfant  de  bénédiction,  fut  la  pénitence. 

11  sut,  peut-être  avant  d'avoir  appris  à  lire,  se 
flageller,  se  revêtir  d'un  cilice  et  pratiquer  d'autres 
austérités,  en  particulier  ce  jeûne  du  jeudi  et  du 
vendredi  auquel  il  fut  toujours  fidèle.  Ces  jours-là, 
du  reste,  et  tous  les  jours,  ses  repas  étaient  aussi 
austères  que  ceux  de  l'anachorète  le  plus  péni- 
tent. 


ALMODOVAR   DEL   CAMPO.  II 


A  l'esprit  de  mortification,  le  bienheureux  en- 
fant joignait  l'amour  de  la  pauvreté  :  il  n'avait 
pu  entendre  parler,  sans  être  vivement  ému,  de  la 
pauvreté  de  JÉSUS-Christ.  Un  jour,  sa  mère  lui 
ayant  présenté  des   habits  neufs,  il   les    refusa 
d'abord  ;  puis,  forcé  de  s'en  revêtir  pour  ne  pas 
trop  résister  à  la  volonté  maternelle,  il  part  pour 
l'école,  et,  rencontrant  en  chemin  un  enfant  pau- 
vre et  mal  vêtu,  il  le  prie  d'accepter  son  bel  habit 
neuf  et  de  lui  laisser  en  échange  ses  haillons  : 
«  Qu'est-il  donc  arrivé,  mon   cher  enfant  ?  »  lui 
demanda  sa  mère  à  son  retour  de  classe.  —  «  Les 
habits   que  vous  m'aviez  donnés,  mère,  allaient 
mieux  à  mon  petit  camarade  et  les  siens  me  vont 
mieux  à  moi.  » 

Sa  grande  joie,  à  lui,  ce  n'était  pas  d'avoir  de 
beaux  habits,  mais  d'entendre  parler  de  DlEU,de 
lire  des  livres  de  piété,  de  chanter  avec  les  autres 
enfants  la  doctrine  chrétienne,  et  surtout  de  pas- 
ser seul  de  longues  heures  à  genoux  devant  l'au- 
tel de  Marie  ou  devant  le  Très  Saint  Sacre- 
ment. 

JÉSUS  dansson  Tabernacle  attirait  puissamment 
son  cœur  :  aussi,  dès  qu'il  lui  fut  permis  de  le 
recevoir  dans  la  sainte  Communion,  il  s'en  appro- 
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cha  très  fréquemment  avec  des  sentiments  admi- 
rables de  dévotion. 

Telle  fut  la  sainte  vie  du  Bienheureux  jusqu'à 
l'âge  de  14  ans,  c'est-à-dire  durant  tout  le  cours 
de  ses  premières  études  à  Almodovar  del  Campo. 


SALAMANQUE. 


-  1514-1516. 


^ 


LES  parents  du  Bienheureux,  trop  chrétiens 
pour  contrarier  ses  goûts  tout  célestes,  ne 
virent  cependant  pas,  dans  une  jeunesse  si  pieuse, 
l'indice  d'une  vocation  au  sacerdoce  ou  à  la  vie 
du  cloître.  Ils  l'envoyèrent  donc  à  Salamanque 
étudier  le  droit  et  les  sciences  profanes. 

Le  jeune  homme  obéit  sans  se  montrer  con- 
trarié, bien  qu'il  n'eût  aucun  goût  pour  l'étude 
des  lois  et  qu'il  se  sentît  invinciblement  attiré 
vers  des  matières  plus  nobles  et  plus  saintes.  La 
vigilance  sur  soi-même,  la  fuite  du  monde  et  de 
ses  vanités,  la  mortification  des  sens,  les  longs 
entretiens  avec  DiEU,  la  fréquentation  des  Sacre- 
ments, la  pratique  des  vertus  d'un  saint  étudiant, 
remplirent  plus  que  l'étude  des  lois  cette  pre- 
mière période  d'études  supérieures.  Aussi,  lors- 
que ses  parents, désireux  de  le  revoir,  l'eurent  rap- 
pelé, ils  furent  frappés  de  le  trouver  plus  recueilli, 
plus  pénitent,  plus  pieux  que  jamais  ;  et  ils  com- 
mencèrent à  se  demander  s'ils  devaient  contrarier 
plus  longtemps  les  désirs  de  leur  fils  et  peut-être 
la  volonté  de  DiEU. 
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En  attendant  que  la  lumière  se  fît,  ils  consen- 
tirent à  ce  que  Jean  abandonnât  l'étude  du  droit 
et  suivît  son  attrait  pour  la  solitude,  la  pénitence 
et  la  prière.  Ils  lui  préparèrent,  sur  ses  instances, 
une  petite  pièce  retirée  où  le  saint  jeune  homme 
vécut  comme  un  solitaire  et  un  grand  pénitent. 

Cette  vie  si  pure  et  si  austère,  pratiquée  par  un 
tout  jeune  homme,jetala  ville  d'Almodovar  dans 
la  stupeur  et  ranima  puissamment  l'esprit  chré- 
tien, tant  la  muette  prédication  de  l'exemple  a 
d'efficacité  ! 
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1520  -  1525. 
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ÎEan  d'AviLA  menait  ce  genre  de  vie  depuis 
trois  ans  environ,  lorsqu'un  vénérable  reli- 
gieux, de  l'Ordre  de  saint  François,  vint  à 
passer  par  Almodovar  del  Campo.  Dès  qu'on  lui 
eut  dit  que  la  ville  possédait  un  jeune  saint,  il 
demanda  à  le  voir.  L'entretien  qu'il  eut  avec  lui 
le  convainquit  qu'on  n'avait  point  exagéré  en 
parlant  des  grandes  vertus  du  bienheureux  jeune 
homme.  Aussi  fut-il  heureux  de  l'aider  de  ses  con- 
seils. «  Il  ne  vous  est  pas  permis,  lui  dit-il,  de  lais- 
ser enfouis  les  talents  que  Notre  Seigneur  vous 
a  confiés,  vous  devez  les  cultiver.  Il  faut  donc 
reprendre  vos  études  ;  seulement,  au  lieu  du  droit, 
vous  cultiverez  les  sciences  sacrées.  Ce  travail 
procurera  d'abord  à  votre  âme  l'aliment  le  plus 
substantiel  et  le  plus  délicieux,  et  puis  il  vous 
rendra  capable  de  travailler  au  salut  des  âmes  et 
à  la  gloire  de  DiEU.  » 

Peu  de  jours  après  cet  entretien,ménagé  par  la 
divine  Providence  pour  l'éclairer  sur  son  avenir, 
Jean,  muni  de  l'autorisation  de  ses  parents,  partit 
pour  Alcala.  Il  avait  alors  environ  vingt  ans. 
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Le  Cardinal  Ximénès  ou  Cisneros. 


(D'après  un  bas- relief  dessiné  et  gravé  par  D.  Martinez.) 


Jean  d'Avila. 
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Il  trouva  dans  cette  université  célèbre,  fondée 
par  l'immortel  Cardinal  Ximénès  ou  Cisneros, 
des  docteurs  de  grand  renom,  entre  autres  Fray 
Dominique  Soto.  Sous  leur  direction,le  jeune  étu- 
diant avança  à  grands  pas  dans  la  carrière  phi- 
losophique et  théologique,  mais  sans  jamais  per- 
dre de  vue  l'étude  de  la  sainteté,  mille  fois  plus 
importante  à  ses  yeux.  C'est  pourquoi,  si  ses 
talents  et  ses  brillants  succès  lui  conquirent  l'es- 
time de  tous,  et  ce  beau  nom  de  Maître  sous  le- 
quel il  est  connu  depuis  trois  siècles,  ses  vertus  le 
firent  dès  lors  vénérer  comme  un  saint. 

On  devine  après  cela  quelle  fervente  prépara- 
tion, quelles  pieuses  cruautés  contre  lui-même, 
quelles  bonnes  œuvres  de  toute  sorte,  le  disposè- 
rent à  recevoir  les  saints  Ordres. 

Élevé  enfin  au  sacerdoce,  il  voulut  aller  offrir 
son  premier  Sacrifice  dans  l'église  d'Almodovar, 
près  des  tombeaux  de  ses  parents  que  DiEU  avait 
rappelés  à  lai  pendant  son  séjour  à  Alcala.  Là, 
au  lieu  de  célébrer  la  fête  des  prémices  sacerdo- 
tales en  conviant  ses  parents  et  ses  amis,  comme 
le  voulait  la  coutume,  à  des  festins  et  à  des  ré- 
jouissances un  peu  trop  profanes,  il  réunit  douze 
pauvres,  les  servit  lui-même  à  table,  leur  distri- 
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bua  des  habits  et  leur  donna  les  plus  touchantes 
marques  de  charité.  C'était  déclarer  hautement, 
dès  le  premier  jour,  qu'il  voulait  être  un  vrai  prê- 
tre de  Jésus-Christ,  ami  de  ses  amis  et  servi- 
teur de  ses  serviteurs. 

«  Que  d'autres,  se  dit-il,  passent  les  premiers 
jours  de  leur  sacerdoce  à  désirer  des  dignités  ! 
Pour  moi,  je  me  trouve  assez  honoré  avec  la 
dignité  de  prêtre  de  JéSUS-Christ.  »  Pour  les 
bénéfices,  il  y  songeait  encore  moins,  puisqu'il 
s'apprêtait  déjà  à  renoncer  à  son  patrimoine. 

Aussi  quel  saint  prêtre  fut  Maître  Jean  d'Avila  ! 
quelle  piété  à  l'autel  !  Sa  dévotion,  dit  le  P.  Louis 
de  Grenade,  était  si  ardente,  ses  larmes  de  dévo- 
tion si  tendres,  que  les  assistants  étaient  remplis 
de  la  même  dévotion  et  versaient  eux-mêmes  de 
douces  larmes.  Et  cependant,  il  était  si  humble 
qu'il  dit  un  jour  à  un  ami  :  «  Je  serais  heureux 
si  je  pouvais  bien  dire  la  Messe  un  seul  jour.  » 


CARACTERE   PARTICULIER 


DE  LA  SAINTETÉ  DE  JEAN  D'AVILA. 


LE  bienheureux  Jean  est  prêtre  ;  ce  que  nous 
savons  déjà  de  sa  vie  annonce  qu'il  sera  un 
saint  prêtre.  Mais  quel  caractère  particulier  pren- 
dra sa  sainteté  ?  quel  en  sera  le  trait  distinctif? 
Il  est  temps  de  se   le  demander.  C'est,  croyons- 
nous,  une  tendre  dévotion  au  Saint  Sacrement. 
Il  pratiquera  toutes  les  vertus,  mais  ce  sera  afin 
de  devenir  un  plus  digne  serviteur  de  JÉSUS  dans 
l'Eucharistie.  Il  se  livrera  aux  exercices  du  zèle, 
mais   c'est   dans   l'Eucharistie   qu'il   puisera    la 
flamme  de  ce  zèle,  et  c'est   à  l'Eucharistie  qu'il 
s'efforcera  de  conduire  les  âmes. 

Or,  cet  amour  et  ce  zèle  pour  le  sacrement, 
trésor  de  nos  autels,  étaient  divinement  opportuns 
dans  un  siècle  où  la  sainte  Table  était  trop  sou^ 
vent  déserte,  et  dans  un  serviteur  de  DiEU  que 
tant  de  points  rapprochaient  de  la  Compagnie  de 
JÉSUS,  suscitée  de  DiEU  à  la  même  époque  pouf 
remettre  en  honneur  la  fréquente  Communion. 

Dès  ses  premières  années,  on  l'a  déjà  vu,  le 
Cœur  de  JÉSUS  dans  la  Sainte  Eucharistie  attirait 
le  cœur  du  bienheureux  Jean.  Certe  divine  attrac- 


CARACTÈRE  PARTICULIER  DE  SA  SAINTETÉ.    21 

tion  prit  une  force  nouvelle  le  jour  oîi  il  lui  fut 
donné  de  fréquenter  intimement,  comme  prêtre, 
la  céleste  Victime. 

Tout  le  monde  connaît  ce  trait  que  cite  saint 
Alphonse  de  Liguori  dans  ses  visites  au  Très 
Saint  Sacrement.  Toutes  les  fois  que  le  Bienheu- 
reux passait  devant  une  église,  il  y  entrait,  quel- 
que pressé  qu'il  fût  et  ne  dût-il  y  demeurer  que 
de  très  courts  moments  :  «  Un  ami,  disait-il,  ne 
passe  pas  devant  la  porte  de  son  ami  sans  entrer 
au  moins  pour  le  saluer  et  lui  dire  un  mot.  » 

Le  souvenir  de  cet  Ami  divin  lui  était  toujours 
présent.  Aussi  le  sceau  dont  il  se  servait  repré- 
sentait le  Très  Saint  Sacrement  dans  l'ostensoir. 
Il  l'avait  voulu  ainsi,  comme  pour  dire  :  Tout 
ce  que  je  dirai,  tout  ce  que  je  ferai,  tout  ce 
que  j'écrirai,  sera  scellé  du  signe  de  Celui  que 
j'aime. 

Il  l'aimait,  l'Hôte  divin  du  Tabernacle,  et  il  ne 
se  lassait  pas  d'en  parler.  Il  a  écrit  à  sa  louange 
un  assez  gros  volume;  et  encore,  disait-il  un  jour, 
«je  crois  que  je  pourrais  écrire  toute  ma  vie  sans 
que  la  matière  me  fît  défaut.  »  De  fait,  on  assure 
que,  pendant  l'espace  de  quarante-cinq  ans,  il 
prêcha  presque  toujours  ou  sur  la  Sainte  Eucha- 
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ristie,  ou  du  moins  en  y  rattachant  les  autres 
sujets. 

Partout  où  le  conduisit  son  zèle,  il  prit  une 
chambre  aussi  rapprochée  que  possible  du  sanc- 
tuaire où  résidait  son  Bien-Aimé,  et  il  était  heu- 
reux lorsque,  de  sa  chambre,  il  pouvait  l'aperce- 
voir. 

Le  Tabernacle  !  il  ne  concevait  pas  de  meilleur 
but  de  pèlerinage  :  «  Si  Jérusalem,  lui  dira  plus 
tard  un  de  ses  disciples,  était  au  pouvoir  des 
chrétiens  et  qu'il  me  fût  possible  d'aller  y  fixer 
mon  séjour,  que  je  serais  heureux  près  de  la 
Grotte  de  la  Nativité,  près  du  Cénacle,  près  du 
Calvaire  et  du  saint  Tombeau!  »  —  «  Eh!  répliqua 
le  Bienheureux,  n'avons-nous  pas  ici  le  Saint 
Sacrement  ?  Pour  moi,  quand  je  pense  à  ce  trésor, 
je  perds  l'envie  de  tous  les  autres  trésors  que  la 
terre  possède.  » 

Cette  tendre  dévotion  au  divin  Maître  caché, 
par  amour  pour  nous,  sous  les  voiles  eucharis- 
tiques, lui  inspira  de  bonne  heure,  c'est-à-dire 
aussitôt  que  l'obéissance  eut  triomphé  de  sa  timide 
humilité  et  l'eut  décidé  à  parler  en  public,  la 
pensée  de  prêcher  tous  les  jeudis  ;  et  l'onction 
toute  céleste  avec  laquelle  il  traitait  ce  sujet  si 
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cher  à  son  cœur,  attirait  un  grand  nombre  d'au- 
diteurs autour  de  sa  chaire. 

On  accourait  de  même  à  la  Messe  que  le  Bien- 
heureux célébrait  avec  une  ferveur  digne  d'un 
séraphin.  Aussi,  grâce  à  son  zèle  et  à  sa  piété,  le 
culte  de  la  Sainte  Eucharistie  devint  plus  popu- 
laire et  plus  fervent. 
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PREMIERS    PAS    DANS   LA  CAR- 


RIERE   APOSTOLIQUE.    —     1529. 


POUR  appartenir  plus  entièrement  à  la  Sainte 
Eucharistie,  le  jeune  prêtre  se  dépouilla 
de  tout  et  distribua  ses  biens  sans  se  rf^server 
autre  chose  qu'un  petit  nombre  de  livres,  un  habit 
très  simple  et  les  ornements  nécessaires  pour  célé- 
brer la  sainte  Messe. 

A  partir  de  ce  jour,  écrit  le  P.  Louis  de  Grenade, 
Maître  Jean  d'Avila  n'eut  rien  et  ne  désira  rien. 
Ce  fut  Dieu  qui  se  chargea  de  lui  fournir  le  né- 
cessaire et  même  de  quoi  faire  d'abondantes  au- 
mônes. 

Ce  premier  pas  vers  la  perfection  évangélique 
devait  être  suivi  d'un  autre  :  «  Laissez  tout  ce  que 
vous  avez,  avait  dit  le  Seigneur,  et  suivez-moi.  » 
Jean  voulut  suivre  JÉSUS  allant  à  la  conquête 
des  âmes.  Et  comme  un  de  ses  amis,  nommé 
évêque  missionnaire  en  Amérique,  se  préparait  à 
passer  les  mers,  il  se  disposa  à  le  suivre. 

Dans  ce  but,  il  se  rend  à  Séville  pour  attendre 
le  départ  du  vaisseau.  Là  sa  piété  angélique  au 
saint  autel,  la  modestie  et  la  gravité  de  sa  vie,  le 
font  promptement  reconnaître  comme  un  saint. 
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Averti  par  un  de  ses  prêtres,  qui  avait  été  vive- 
ment impressionné,  le  cardinal  Alonso  Manrique, 
archevêque  de  Séville  et  grand  inquisiteur,  mande 
le  Bienheureux  en  son  palais,  l'invite  à  rester  à 
Séville  pour  y  prêcher  la  parole  de  Dieu,  et  finit 
par  le  lui  commander  au  nom  de  l'obéissance  : 
«  Je  vois,  lui  dit-il,  que  les  invitations  et  les  offres 
amicales  que  je  vous  fais  ne  suffisent  pas  à  vous 
retenir  près  de  nous  ;  eh  bien  !  écoutez-moi  :  au 
nom  de  la  sainte  obéissance,  je  vous  commande 
de  rester  avec  nous  et  de  ne  plus  songer  à  partir. 
C'est  la  volonté  de  DiEU  que  vous  soyez  ici.  »  — 
«  Si  telle  est  la  volonté  de  DiEU,  répondit  le  Bien- 
heureux en  inclinant  humblement  la  tête  comme 
pour  recevoir  un  fardeau,  qu'elle   s'accomplisse 
entièrement  ;  je  suis  content  avec  cela.  »  L'arche- 
vêque lui  dit  de  commencer  à  prêcher  le  jour  de 
sainte   Marie-Madeleine,    22    juillet    1529.    On 
raconte  que,  jusqu'au  dernier  moment  et  jusque 
dans  la  sacristie  où  il  venait  de  revêtir  le  surplis 
pour  monter  en  chaire,  il  dut  livrer  de  rudes  com- 
bats contre  lui-même.  Sa  timidité  naturelle,  ren- 
due plus  craintive  encore  par  la  pensée  de  son 
inexpérience  et  de  l'auditoire  nombreux,  distin- 
gué, difficile  à  satisfaire,  pensait-il,  qui  l'attendait. 
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lui  faisait  concevoir  je  ne  sais  quelles  frayeurs 
dont  il  ne  pouvait  se  rendre  maître.  Enfin,  se 
tournant  vers  le  grand  et  beau  crucifix  de  la  sacris- 
tie, il  fit  cette  confiante  prière  :  «  Seigneur,  par  la 
confusion  que  vous  éprouvâtes  quand  on  vous 
dépouilla  de  vos  vêtements  pour  vous  attacher  à 
la  croix,  je  vous  en  conjure,  délivrez-moi  de  la 
confusion  qui  me  paralyse  en  ce  moment,  et 
accordez-moi  la  grâce  de  faire  du  bien  à  ces  chères 
âmes.  » 

Il  fut  exaucé  :  son  premier  sermon,  au  dire 
d'un  de  ses  historiens,  fut  admirable  entre  tous 
et  fécond  en  fruits  de  salut.  L'archevêque  de 
Séville  avait  fait  entrer  Maître  Jean  d'Avila  dans 
sa  véritable  vocation. 

C'est  ce  qu'il  lui  déclara  lorsqu'il  le  vit  en 
particulier  après  son  sermon  :  «  Vous  n'avez  fait 
que  me  confirmer ,  lui  dit-il,  dans  la  conviction 
que  les  Indes  sont  ici  pour  vous,  et  que  Dieu 
vous  veut  parmi  nous.  Courage  donc,  et  soyez 
assuré  que  je  vous  soutiendrai  de  tout  mon  pou- 
voir. » 

La  parole  simple  et  pieuse  du  nouveau  prédi- 
cateur, l'ardeur  de  sa  piété  qui  passait  dans  sa 
voix,  le  vif  désir  qu'il  avait  de  faire  connaître  et 
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aimer  Notre  Seigneur,  firent  croître  rapidement 
le  nombre  de  ses  auditeurs.  Ces  succès,  et  la  sainte 
joie  qu'il  éprouvait  à  la  pensée  qu'il  pouvait  con- 
tribuer à  rapprocher  les  âmes  de  leur  Créateur, 
furent  pour  lui  un  encouragement  et  chassèrent  à 
jamais  l'hésitation  et  la  timidité. 

Son  premier  soin,  quand  il  connut  sa  vocation 
de  prédicateur  de  l'Évangile,  fut  de  choisir  un 
modèle,  et  ce  modèle  fut  saint  Paul.  Il  se  pénétra 
si  bien  de  sa  doctrine  et  de  son  esprit,  qu'un 
religieux  Dominicain,  l'ayant  entendu  un  jour 
expliquer  un  passage  des  épîtres  du  grand 
apôtre,  s'écria  ravi  d'admiration  :  «  Je  viens 
d'entendre  saint  Paul  lui-mcme  expliquer  saint 
Paul.  » 

Le  bienheureux  Jean  d'Avila  fut  un  orateur 
apostolique  et  populaire,  très  pieux,  très  noble  et 
très  puissant.  iLe  P.  Louis  de  Grenade  raconte 
qu'un  jour,  parlant  de  la  folie  de  ceux  qui,  pour  un 
vil  plaisir  sensuel,  perdent  l'éternel  bonheur,  il 
cita  ces  paroles  de  Jérémie  :  Obstiipescite^cœli^siiper 
hoc  :  Cieux,  soyez  dans  la  stupéfaction  I  Or  sa 
voix  manifestait  une  telle  frayeur,  une  conviction 
si  profonde,  qu'il  me  semblait  voir,  dit  Grenade, 
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et  les  auditeurs  et  les  murs  mêmes  du  temple 
saisis  de  frayeur  et  trembler. 

Veut-on  savoir  à  quelle  source  il  puisait  cette 
éloquence  qui  fit  de  lui  un  grand  convertisseur 
d'âmes  ?  Lui-même  la  fit  connaître  un  jour.  Un 
prêtre  vertueux  lui  avait  demandé  :  «  Comment 
m'y  prendre  pour  que  ma  prédication  soit  fruc- 
tueuse ?»  —  «  Aimez  beaucoup  Notre  Seigneur, 
lui  répondit  le  Bienheureux.  » 

Pour  lui,  il  l'aimait  et  il  le  faisait  aimer,  et 
c'était  ce  qui  lui  assurait  la  supériorité  sur  les 
autres  prédicateurs.  Il  eut  occasion  plus  d'une 
fois  d'être  mis  en  parallèle  avec  les  orateurs  les 
plus  fameux  de  son  temps.  «  Ceux-ci,  disait  le  peu- 
ple, et  la  classe  lettrée  partageait  cet  avis,  ceux- 
ci  nous  jettent  dans  l'admiration  par  leur  élo- 
quence,et,en  sortant,notre  admiration  se  manifeste 
parfois  avec  enthousiasme.  Après  les  sermons 
d'Avila,  tout  le  monde  se  retire  sans  dire  mot  et 
la  tête  basse,  tant  il  a  su  faire  entrer  dans  le  cœur 
la  componction  et  les  pensées  sérieuses  !  » 

Louis  de  Grenade  se  rendit  un  jour  à  Montilla 
pour  l'entendre  prêcher.  Après  le  sermon,  comme 
il  se  trouvait  à  table  avec  lui  :  «  Il  est  sûr,  Père 
Maître,  lui  dit-il,  qu'il  n'y  a  pas  de  trésor  dans  la 
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rhétorique  sur  lequel  vous  n'ayez  mis  la  main.  » 
—  «  En  vérité,  répliqua  le  Maître,  je  ne  m'occupe 
guère  de  rhétorique.  »  Et  comme  Louis  de  Gre- 
nade lui  demandait  son  beau  sermon  pour  en 
prendre  copie: «Le  voilà,  »  dit  le  Bienheureux  en 
tirant  de  son  sein  un  papier  à  lettre  sur  le  verso 
duquel  il  avait  résumé,  en  quelques  lignes  fort 
courtes,  son  admirable  discours. 

Mais,  après  avoir  tracé  si  brièvement  le  plan 
de  son  sermon,  il  l'avait  longuement  médité 
devant  Dieu,  s'était  uni  à  lui  dans  une  fervente 
prière,  et  n'avait  parlé  de  lui  qu'après  avoir  rempli 
son  cœur  de  son  amour. 


SEVILLE. 
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POUR  attirer  les  bénédictions  du  Ciel  sur  son 
nouveau  ministère,  le  Bienheureux  se  livra 
plus  que  jamais  à  son  goût  pour  la  pénitence. 
«  Lorsque  je  commençai  à  prêcher,  raconte-t-il 
lui-même,  je  demeurais  chez  un  prêtre  sans  avoir 
personne  à  mon  service,  me  nourrissant  unique- 
ment des  fruits  qu'on  vend  dans  les  rues  et 
que  les  aumônes  de  quelques  personnes  pieuses 
me  permettaient  d'acheter.  Je  ne  mangeais  rien 
qui  eût  été  préparé  au  feu.  »  Tout  son  temps  était 
employé  à  l'étude,  à  la  prière  surtout  et  à  l'exer- 
cice du  zèle. 

Tant  de  vertu  donnait  une  grande  force  à  ses 
discours  :  beaucoup  de  pécheurs  se  convertirent 
et  Séville  fut  bientôt  renouvelée. 

Cependant  tous  ses  auditeurs  ne  lui  prêtèrent 
pas  une  oreille  docile.  Des  pécheurs  obstinés  se 
sentirent  blessés  par  les  traits  que  le  saint  orateur 
ne  cessait  de  lancer  contre  les  vices  et  les  abus, 
et,  dans  leur  rancune  intéressée,  ils  le  dénoncèrent 
au  tribunal  de  la  sainte  Inquisition.  Ils  firent  un 
rapport  si  perfidement  adroit,  que  le  bienheureux 
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Jean  fut  fait  prisonnier  et  son  procès  longuement 
instruit.  Comme  on  l'invitait  à  recourir  à  quelque 
habile  défenseur  :  «  Ma  cause,  dit-il,  est  entre  les 
mains  de  DiEU,  je  ne  veux  point  d'autre  avocat.  » 
Aussi,   bien  qu'une  condamnation  parût   inévi- 
table. Dieu  intervint,  en  faisant  découvrir,  de  la 
manière   la   plus   inattendue,   une   lettre    écrite 
par   les   dénonciateurs   et   rendant  la   calomnie 
manifeste.  Il  fut  permis  dès  lors,  à  Maître  Jean 
d'Avila,  de  reprendre  le  cours  de  ses  prédications 
apostoliques,  et,  peu  de  jours  après  sa  sortie  de 
prison,  il  reparut  en  chaire.  Or,  le  peuple  de  Sé- 
ville,  prompt  alors,  comme  aujourd'hui  encore,  à 
manifester  ses  sentiments  avec  éclat,  fit  au  captif 
délivré  une  réception  triomphale.  Cris  d'allégresse, 
applaudissements  bruyants,  vivats  enthousiastes, 
fanfares  joyeuses,  rien  ne  manqua  :  «  J'éprouvai 
alors,  avoua  le  Bienheureux,  une  des  plus  fortes 
tentations  de  ma  vie.  »  Mais  il  y  résista  vigou- 
reusement et  sans  retard  ;  «  Frères  très  chers,  dit- 
il  aux  manifestants,  nous  ferons  beaucoup  mieux^ 
vous  et  moi,  de  prier  la  divine  Majesté  de  nous 
donner  du  courage  et  du  cceur  pour  faire  une  sin- 
cère pénitence  de  nos  péchés  et  mettre  en  sûreté 
notre  salut  éternel.  » 
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A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  le  Bien- 
heureux avait  trente-trois  ans  ;  il  prêchait  depuis 
cinq  ans  à  Séville  ou  dans  les  villes  voisines,  et  il 
devait  évangéliser  cette  province  durant  un  espace 
de  temps  presque  égal,  c'est-à-dire  jusqu'en  1538. 

Cette  première  période  de  ses  travaux  aposto- 
liques fut  admirablement  féconde  en  fruits  de 
salut.  Dieu  lui  donna  la  joie  d'être  l'instrument 
de  conversions  nombreuses  et  durables, dont  quel- 
ques-unes sont  demeurées  célèbres  et  réclame- 
raient une  mention  détaillée. 

C'est  encore  à  cette  époque  que  le  bienheureux 
Jean  rencontra  le  Père  Louis  de  Grenade,  des 
Frères-Prêcheurs.  Il  était  alors  dans  la  province 
de  Séville,  à  Montilla,  où  devaient  s'écouler  les 
dernières  années  de  sa  sainte  vie. 

Louis  de  Grenade  était  jeune  alors.  Doué  de 
grands  talents  et  en  particulier  d'une  éloquence 
abondante  et  persuasive,  il  avait  fait  dire  de  lui, 
non  sans  quelque  exagération  peut- être  :  Si  le 
Ciel  adonné  saint  Thomas  à  l'Ordre  de  saint 
Dominique  pour  éclairer  les  esprits,  il  vient  de 
lui  envoyer  Louis  de  Grenade  pour  toucher  les 
cœurs.  Or,  ce  fut  le  bienheureux  Jean  d'Avila 
qui, d'éloquent  orateur  et  de  beau  diseur,  lechan- 
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gea  en  prédicateur  apostolique  d'une  piété  et 
d'une  onction  admirables.  Voici  dans  quelles  cir- 
constances. Fray  Louis  venait  de  prêcher  à  Mon- 
tilla  devant  le  bienheureux  Avila  et  leurs  com- 
muns amis  les  comtes  de  Feria:  «Que  pensez-vous 
du  sermon  que  vous  avez  entendu  ?  »  demanda  le 
comte,  et  il  fit  cette  question  en  présence  de  Fray 
Louis  lui-même.  Le  Bienheureux  se  fit  prier  pour 
dire  son  avis  ;  mais  enfin,  vaincu  par  les  instances 
du  comte  et  du  jeune  orateur  :  «  Je  n'aime  guère, 
je  l'avoue,  les  sermons  oîi  il  n'est  pas  parlé  de 
Jésus  crucifié  ni  de  la  doctrine  de  saint  Paul.  » 

Ces  paroles  pénétrèrent  comme  un  trait  l'âme 
de  Fray  Louis,  et  comme  le  Bienheureux  priait 
sans  doute  intérieurement  pour  lui,  il  se  promit 
d'en  profiter.  A  partir  de  ce  moment,  il  se  mit  en 
effet  sous  la  direction  du  Maître,  et  il  s'efforça  de 
devenir  un  orateur  selon  ses  désirs  :  «  Aimez 
grandement  le  Seigneur  JÉSUS,  ne  cessait  de  lui 
dire  d' Avila,  et  parlez  pour  le  faire  aimer.  » 

Louis  de  Grenade  fit  de  grands  progrès  à  cette 
sublime  école.  Un  jour  pourtant  le  Bienheureux 
voulut  le  stimuler  encore  :  «  Que  Votre  Révérence 
sente  la  faim,  lui  dit-il,  que  la  faim  presse  votre 
Révérence  !  »  Et  comme  Louis  avoua  quMl  ne  sai- 
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sissait  pas  sa  pensée  :  «  Faites,  ajouta-t-il,  comme 
les  faucons.  Traitez-vous  comme  les  chasseurs  les 
traitent.  Ils  les  font  jeûner,  afin  qu'ils  se  précipi- 
tent plus  promptement  sur  le  gibier  quand  on  les 
porte  à  la  chasse.  Ayez  faim  de  la  gloire  de  DiEU, 
ayez  soif  du  salut  de  vos  frères  ;  ayez  un  vif  désir 
de  faire  du  bien,  et  vous  serez  un  très  heureux 
chasseur  d'âmes  !  »  —  Docile  à  ces  conseils,  Louis 
de  Grenade  devint  le  grand  et  habile  ouvrier  apos- 
tolique que  l'on  sait. 

Il  en  remerciait  un  jour  le  Bienheureux,  et  tout 
en  le  remerciant,  il  l'appelait  son  Maître  :  «  Nous 
n'avons  qu'un  véritable  Maître,  répliqua  l'humble 
prédicateur,  c'est  Dieu,  à  qui  est  dû  tout  honneur 
et  toute  gloire.  » 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  cependant  qu'Avila 
dirigea  Fray  Louis  comme  un  maître  dirige  son 
disciple,  et  les  beaux  ouvrages  de  Louis  de  Gre- 
nade doivent  sûrement  quelque  chose  de  ce  qui 
a  fait  leur  mérite  et  leur  succès  aux  bons  conseils 
de  l'apôtre  de  l'Andalousie. 
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Vers     1538. 


QUELQUES  années  de  travaux  apostoliques 
dans  le  diocèse  de  Séville,  avaient  suffi 
pour  le  renouveler  en  grande  partie  et  pour 
faire  désirer  aux  diocèses  voisins  le  bonheur  de 
posséder  le  Bienheureux.  L'évêque  de  Cordoue, 
Jean  de  Tolède, le  demanda  avec  de  vives  instan- 
ces et  finit  par  l'obtenir  du  cardinal-archevêque 
de  Séville. 

Il  avait  de  bien  justes  motifs  de  le  désirer 
le  diocèse  de  Cordoue  étant  livré  au  plus  déplo- 
rable relâchement,  et  dans  le  peuple  et  dans  le 
clergé  lui-même. 

Jean  d'Avila,  en  arrivant  à  Cordoue,  fut  reçu 
par  le  pieux  évêque  avec  les  témoignages  de  la 
plus  tendre  amitié  et  d'une  juste  vénération  ;  invi- 
té à  loger  au  palais  épiscopal,  il  refusa  et  alla 
demander  un  asile  à  l'hôpital.  Là,  il  fut  servi  à 
souhait,  car  on  lui  donna  un  petit  appartement 
attenant  à  l'église  et  ayant  une  petite  fenêtre  d'où 
l'on  pouvait  apercevoir  le  saint  Tabernacle.  C'est 
donc  en  présence  de  son  bien-aimé  Seigneur  qu'il 
traça  le  plan  de  l'assaut  qu'il  allait  livrer  au  mal. 
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Ce  plan  fut  bien  simple  :  Prier,  faire  pénitence» 
se  sanctifier,  et  puis  rappeler  à  ces  âmes  relâchées 
mais  croyantes,  les  grandes  vérités  de  la  religion 
et  les  devoirs  sacrés  qu'elles  nous  imposent. 

Il  traitait  ordinairement  le  matin  ces  austères 
sujets  avec  une  vigueur  tout  apostolique,  qui  en 
peu  de  jours  changea  Cordoue  pécheresse  en  une 
Ninive  pénitente.  Le  soir  il  reparaissait  en  chaire 
pour  expliquer  les  épîtres  de  saint  Paul,  et  en 
tirer  les  enseignements  pratiques  qui  devaient 
assurer  aux  nouveaux  convertis  la  persévérance 
dans  le  chemin  de  la  vertu. 

Ce  fut  à  cette  occasion  qu'un  religieux  Domi- 
nicain prononça  une  parole  digne  d'être  rappelée 
ici.  Comme  il  s'était  permis  de  blâmer  le  prédi- 
cateur et  de  le  traiter  d'exégète  téméraire,  puis- 
qu'il entreprenait  d'expliquer  le  plusprofond  des 
docteurs  sacrés  :  «  Il  serait  juste,  lui  dit^un  de  ses 
confrères,  d'aller  entendre  le  nouvel  interprète 
avant  de  le  juger.»  Le  critique,  s'étant  rendu  à  une 
réflexion  si  sage,  se  mêla  un  jour  aux  auditeurs 
du  saint  missionnaire,  et  s'écria  au  sortir  du  ser- 
mon :  «  Je  viens  d'entendre  saint  Paul  interprété 
par  saint  Paul  lui-même.  » 

Entre  les  deux  instructions,  qui  duraient  à  peu 
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près  toujours  deux   heures,   l'homme  de  Deeu 

restait  presque  tout  le  temps  au  confessionnal. 

Après  une  journée  si  laborieuse,  son  repos  était 

la  prière  et  trois  ou  quatre  heures  de  sommeil. 
Dieu  bénit  les  efforts  de  son  zèle  à  Cordoue 

comme  à  Séville.  Les  scandales  cessèrent  et  la 

ferveur  se  ranima. 

Parmi  les   conversions   célèbres   dont  Maître 

Jean  d'Avila  fut  l'instrument  à  cette  époque,  on 
cite   celle  de   Dona   Éléonore   de  Cordoue,   de 
l'illustre  famille  de  ce  nom.  Jeune,  noble  et  belle, 
Éléonore,  alors  âgée  de  vingt-quatre  ans,  était 
fiancée   à  un  jeune  grand   d'Espagne,   lorsque, 
assistant  un  soir  aux  explications  des  épîtres  de 
saint  Paul,  et  entendant  commenter  le   passage 
où  saint  Paul  compare  le  mariage  avec  la  virgi- 
nité, elle  résolut  de  choisir  la  virginité  pour  sa 
part,  et  de  se  consacrer  à  DiEU.  Elle  exécuta 
virilement  son  pieux  projet, et  pendant  une  longue 
vie  de  plus  de  quatre-vingts  ans  elle  se  sanctifia 
dans  l'austérité,  la  solitude  et  la  pratique  des  plus 
belles  vertus. 

Le  saint  apôtre,  tout  en  bénissant  le  Ciel  du 
changement  qui  s'opérait  dans  les  mœurs,  recher- 
chait avec  soin  les  causes  qui  avaient  amené  le 
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relâchement  et  qui  pourraient  entraver  la  persévé- 
rance ou  même  détruire  le  bien  déjà  commencé. 
Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  les  découvrir  ;  elles  se 
résumaient  toutes    dans   ces   tristes   mots  :  Le 
peuple,  les  enfants,  languissent  dans  l'ignorance, 
et   les  ouvriers  manquent   pour   l'instruire.  Ces 
âmes  pleines  de  foi  ont  faim  du  pain  de  la  parole 
de  Dieu,  et  personne  ne  veut  ou  ne  sait  le  leur 
rompre.  Il  résolut  alors,  de  concert  avec  l'évêque 
de  Cordoue  et  les  autorités  civiles,  de  ranimer, 
parmi  le  clergé  et  les  maîtres  ou  maîtresses  d'é- 
cole, le  zèle  pour  l'enseignement  de  la  religion  et 
pour  la  bonne  éducation    chrétienne.   Par    ses 
soins,  de  nouvelles  écoles  furent  ouvertes,  et  lui- 
même  se  plaisait  à  former  les  maîtres  à  l'ensei- 
gnement. Ceux  qu'il  instruisit  de  la  sorte  prirent 
soin  de  la  jeunesse  de  Cordoue  jusqu'à  l'arrivée 
des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  cette 
ville.  On  verra  plus  loin  avec  quelle  joie  il  salua 
la  nouvelle  milice  que  saint  Ignace  mettait  au 
service  de  l'Eglise.  Il  convient  de  remarquer,  en 
attendant,  que    saint   Ignace   et    Jean    d'Avila 
avaient  senti  l'un  et  l'autre  le  besoin  de  travailler 
et   de  faire   travailler  à  l'éducation    de    la  jeu- 
nesse. 
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C'est  encore  la  même  pensée,  en  y  ajoutant 
celle  de  l'instruction  du  peuple  et  de  sa  sanctifi- 
cation par  la  prière  et  les  Sacrements,  qui  amena 
le  Bienheureux,  comme  du  reste  saint  Ignace,  à 
réformer  le  clergé.  Dans  ce  but,  le  bienheureux 
Jean  réunit  à  Cordoue  les  prêtres  et  les  clercs,  et, 
en  présence  de  Christophe  de  Rojas,  qui  venait 
de  succéder  sur  le  siège  épiscopal  à  Jean  de 
Tolède,  il  leur  parla  éloquemment  de  leurs  saints 
devoirs.  C'est  dans  cette  occasion,  semble-t-il, 
qu'il  composa  les  deux  admirables  sermons  sur 
les  devoirs  du  prêtre  qu'on  trouve  dans  ses 
œuvres. 

Ses  conseils  furent  docilement  suivis,  et  le 
peuple  de  Cordoue  n'eut  plus  qu'à  imiter  les 
exemples  de  ses  prêtres.  Parmi  les  plus  jeunes 
clercs,  Jean  d'Avila  en  choisit  quelques-uns  qui 
lui  parurent  plus  capables  de  procurer  un  jour  la 
gloire  de  Dieu,  et  les  envoya  étudier  à  Sala- 
manque.  Il  fonda  en  même  temps  le  séminaire 
de  l'Assomption,  tout  cela  grâce  aux  libéralités 
de  Don  Pedro  Lopez,  fameux  médecin  de  l'em- 
pereur Charles-Quint.  Ces  œuvres  étaient  sa  joie 
et  l'espoir  de  son  zèle  :  aussi  lorsque,  quelques 
années   plus  tard,  les  jeunes  prêtres  formés  à 
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l'Assomption  ou  de  retour  de  Salamanque  vin- 
rent lui  demander  sa  bénédiction  et  ses  ordres,  il 
les  embrassa  joyeusement  en  leur  disant  :  «  DiEU 
soit  béni,  je  puis  mourir  en  paix.  » 

Des  œuvres  si  utiles  à  la  gloire  de  DiEU  ne 
pouvaient  que  déplaire  à  l'ennemi  de  cette  divine 
gloire  :  aussi  ne  manqua-t-il  pas  de  susciter 
au  serviteur  de  DiEU  des  ennuis  et  même  des 
persécutions. 

Il  descendait  un  jour  de  chaire  quand  un  gen- 
tilhomme, qui  se  croyait  visé  dans  je  ne  sais  quel 
passage  de  son  sermon,  lui  adressa  de  vifs  repro- 
ches et  s'oublia  jusqu'à  le  frapper  à  la  joue.  Le 
saint  homme  suivit  à  la  lettre  le  conseil  de 
l'Évangile,  et,  sans  donner  le  moindre  signe 
d'impatience,  tendit  l'autre  joue  à  son  insulteur, 
qui,  touché  de  tant  de  vertu,  se  convertit  à  l'ins- 
tant et  lui  demanda  humblement  pardon. 

Une  autre  fois  il  eut,  pour  ainsi  dire,  à  entrer 
en  lutte  contre  un  couvent  tout  entier.  Ses  reli- 
gieuses avaient  perdu  le  sentiment  des  devoirs 
sacrés  de  leur  profession,  au  point  d'avoir  osé 
préparer  une  pièce  de  théâtre  qu'elles  devaient 
représenter  elles-mêmes  en  habits  mondains,  en 
public,  dans  leur  propre  église.  Au  jour  marqué. 


CORDOUE.  43 


l'église  était  remplie  d'une  foule  amenée  par 
d'autres  désirs  que  celui  d'honorer  DiEU  dans  sa 
maison,  lorsque  Maître  Jean  d'Avila,  informé  du 
fait,  on  ne  sait  comment,  entra  à  l'improviste,  et, 
montant  en  chaire,  se  mit  à  prêchera  cet  étrange 
auditoire  ;  il  fut  assez  heureux  pour  lui  persuader 
de  sortir  de  l'enceinte  sacrée.  Quand  il  ne  resta 
plus  personne  dans  l'église,  le  Bienheureux  s'a- 
vança vers  la  grille  et  harangua  les  religieuses. 
Il  les  toucha  jusqu'aux  larmes,  et,  ce  qui  vaut 
mieux,  il  leur  inspira  la  ferme  résolution  de  rem- 
plir plus  fidèlement  leurs  devoirs  à  l'avenir. 

Il  lui  fallut  encore  plus  de  courage  pour  arra- 
cher au  désordre,  et  même  à  un  scandale  criant, 
une  jeune  femme  qui  avait  longtemps  vécu  chez 
un  ecclésiastique  très  influent.  Il  y  parvint  cepen- 
dant, grâce  à  une  indomptable  énergie  et  au 
secours  qu'il  sut  obtenir  des  autorités. 

L'auteur  d'une  vie  espagnole  de  l'apôtre  de 
l'Andalousie  voit  dans  ce  fait  un  des  plus  grands 
prodiges  accomplis  par  le  Bienheureux,  cette 
femme  devant  sacrifier,  afin  de  rentrer  dans  le 
devoir,  une  protection  fort  avantageuse  au  point 
de  vue  temporel,  et  trois  enfants  tendrement 
aimés.   Elle  fit    son    sacrifice  avec  une  parfaite 
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générosité  et  persévéra  jusqu'à  la  mort  dans  de 
tels  sentiments  de  ferveur,  que  Maître  Avila  lui 
permit,  chose  extrêmement  rare  en  ce  temps-là, 
de  communier  tous  les  jours. 
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GRENADE. 


Vers  1540.  ^> 


T~AOn  Gaspard  de  Avalos,  évêquede  Grenade, 
■*~^  voulut  à  son  tour  posséder  le  saint  mis- 
sionnaire. Le  jour  où  il  eut  la  joie  de  le  recevoir, 
il  lui  défendit  de  se  retirer  à  l'hôpital,  comme  il 
le  demandait  avec  instances  :  «  Je  vous  veux  près 
de  moi,  lui  dit-il,  afin  de  pouvoir  plus  aisément 
vous  consulter  sur  ce  que  je  puis  faire  pour  le 
bien  de  la  ville  et  du  diocèse.  » 

Le  célèbre  P.  Louis  de  Grenade,  témoin  des 
travaux  et  des  admirables  succès  de  l'homme  de 
Dieu  dans  cette  ville ,  rapporte  que  tout  le 
monde,  peuple,  clergé,  noblesse,  monastères, 
suivit  docilement  ses  conseils  et  s'appliqua  avec 
une  ardeur  nouvelle  au  service  de  Dieu. 

Le  Bienheureux,  comme  toujours,  eut  surtout 
à  cœur  l'œuvre  si  capitale  de  l'éducation  des 
jeunes  clercs  et  des  enfants.  Il  obtînt  de  l'arche- 
vcque  des  fonds  suffisants  pour  la  fondation  d'un 
séminaire  et  de  plusieurs  écoles.  La  sœur  de 
l'archevêque,  de  son  côté,  voulut  fonder  un  cou- 
vent, oii  les  conseils  du  Père  Avila  firent  régner 
la  ferveur. 
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C'est  à  Grenade  que  le  Bienheureux  goûta  ses 
plus  grandes  consolations  apostoliques.  Aussi 
l'appelait- il  ordinairement  «  sa  grenade,  mi  gra- 
nada,  »  et,  de  son  côté,  la  ville  reconnaissante 
l'appelait  la  paix  de  Grenade,  tant  il  avait  réussi 
à  lui  donner  la  paix  en  lui  inspirant  l'amour  du 
bien  ! 

Parmi  les  conversions  célèbres  qui  firent  sa 
joie  dans  cette  ville,  citons  d'abord  celle  de  saint 
François  de  Borgia.  Elle  est  assez  connue.  Qui  ne 
se  souvient  du  jeune  marquis  de  Lombay,  frappé 
d'un  étonnement  impossible  à  décrire  en  présence 
du  cercueil  ouvert  de  la  gracieuse  impératrice 
Isabelle,  femme  de^ Charles-Quint?  Morte  depuis 
sept  jours  et  mal  embaumée  sans  doute,  elle  était, 
le  7  mai  1539,  si  complètement  envahie  par  la 
mort,  qu'il  fut  impossible  aux  chanoines  et  à 
l'archevêque  d'en  soutenir  l'aspect.  François  de 
Borgia  eut  assez  de  force  d'âme  pour  contempler 
longuement  ce  funèbre  spectacle  qui  devait  le 
transformer  en  saint  :  «  Désormais,  se  dit-il,  je  ne 
veux  plus  servir  de  maître  qui  puisse  mourir.» 

Le  lendemain,  commença  pour  le  repos  de 
l'âme  de  l'impératrice  une  neuvaine  solennelle, 
et  le  P.  Jean  d'Avila  prononça  l'oraison  funèbre. 


yyyyy/\Aj^ 


^f/P""^ 


( 


Louis  de  Grenade. 


(Dessin  de  Jos.  Maéa,  gravure  de  M.  Gamborlno.  ) 
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Un  apôtre  tel  que  lui  ne  pouvait  manquer  de 
parler,  à  cette  occasion,  des  vanités  de  la  gran- 
deur humaine.  Après  un  tribut  d'éloges  décernés 
aux  mérites  d'Isabelle,  il  entra  dans  cet  austère 
sujet.  En  entendant  le  saint  orateur,  François  de 
Borgia  sentit  plus  puissant  que  jamais  l'appel  de 
la  grâce.  Aussi,  après  avoir  laissé  à  Maître  Jean 
quelques  heures  de  repos,  il  le  fit  venir  et  lui 
ouvrit  entièrement  son  cœur.  Le  Maître  reconnut 
promptement  l'action  extraordinaire  de  DiEU 
sur  une  âme  de  héros  ;  il  l'encouragea  et  lui 
traça  dès  ce  moment  une  ligne  de  conduite  qui 
devait  le  fair^^nter  aux  plus  hauts  sommets 
de  la  sainteté. 

On  ne  s'étonnera  point  après  cela  de  voir 
François  de  Borgia,  devenu  le  saint  général  de  la 
Compagnie  de  JÉSUS,  professer,  pour  l'apôtre  de 
Grenade,  la  plus  vive  et  la  plus  reconnaissante 
admiration. 

Maître  Jean  eut  encore  plus  de  part  à  une 
autre  conversion  fameuse,  celle  de  saint  Jean  de 
Dieu. 

Jean  de  Dieu,  successivement  berger,  soldat, 
domestique  et    de    nouveau   soldat,   s'était   fait 


_^ 


— — ^— — ^-—  Saint   François  de  Borg'a.  

(D'après  un  ancien  portrait 
conservé  au  Collège  de  Chamarlin,  près  Madrid.) 

Jean  d'Avila. 
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colporteur.  Chargé  de  livres ,  d'images  et  de 
divers  articles  de  papeterie,  il  parcourait  le  midi 
de  l'Espagne,  quand  s'on  bon  ange  le  conduisit  à 
Grenade.  Ayant  appris  par  un  hasard  providen- 
tiel que  le  bienheureux  Jean  d'Avila  devait 
prêcher  le  panégyrique  de  saint  Sébastien,  il  eut 
la  curiosité  d'aller  l'entendre.  C'était  Yk  que  la 
grâce  l'attendait.  Elle  lui  inspira  dès  le  premier 
moment  des  manifestations  de  repentir  qui  con- 
ondent  la  sagesse  humaine.  Le  sermon  terminé, 
Jean  (}e/ DiEU  se  précipite  hors  de  l'église  en 
pleura^fTen  poussant  des  cris  de  douleur  et  en 
confessant  tout  haut  ses  péchés.  La  foule,  qui  se 
mit  bientôt  à  le  suivre,  le  vit  avec  stupeur  se 
meurtrir  de  coups,  donner  de  la  tête  contre  les 
murs  et  faire  mille  autres  excentricités  qui  don- 
nèrent à  penser  qu'il  était  fou.  Suivi  d'une  troupe 
d'enfaats  qui  criaient  après  lui,  et  d'une  foule 
sans  cesse  grossissante,  Jean  de  DiEU  arrive 
enfin  à  k  pauvre  auberge  où  il  avait  laissé  sa 
provision  de  livres.  Là,  celui  qu'on  avait  traité 
de  fou  fait  un  triage  très  sensé,  déchirant  et 
jetant  avec  mépris  tout  ce  qu'il  trouve  de  mau- 
vais livres,  et  distribuant  généreusement  les  bons 
ài   ceux  qui  veulent  las  accepter.    Cela    fait,    il 
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donne  la  plus  grande  partie  de  ses  vêtements,  ne 
garde  qu'une  chemise  et  un  caleçon,  et  s'en  va  de 
nouveau  parcourir  les  rues  de  Grenade,  nu-pieds, 
tête  nue  et  demandant  à  haute  voix  miséricorde 
pour  ses  péchés.  Il  arrive  enfin  à  la  cathédrale  et 
là,  prosterné  devant  le  Saint  Sacrement,  il  fait 
monter  vers  Dieu  d'ardentes  prières. 

Longtemps  indécis,  les  témoins  d'une  conduite 
si  extraordinaire  finirent  par  s'emparer  de  lui  et 
le  conduisirent  à  la  demeure  de  Jean  d'Avila.  Le 
Maître  demanda  qu'on  le  laissât  seul  avec  Jean  de 
Dieu.  Il  écouta  le  saint  pénitent  et,  voyant  en  lui 
les  signes  de  l'esprit  de  Dieu  :  «  Allez,  mon  fils, 
lui  dit-il,  allez  avec  ma  bénédiction  et  celle  du 
Seigneur.  J'ai  confiance  que  sa  miséricorde  ne 
vous  sera  pas  refusée  ;  je  vous  reçois  comme  mon 
fils,  et  je  prierai  pour  vous.  » 

Au  sortir  de  cet  entretien,  Jean  de  Dieu,  rem- 
pli d'un  nouveau  courage,  reprit  son  singulier 
genre  de  vie,  qui  finit  par  le  faire  enfermer  comme 
fou  et  traiter  d'une  façon  très  cruelle,  car  les  coups 
de  bâton  étaient,  à  cette  époque,  le  seul  remède 
qu'on  crût  capable  de  guérir  la  folie.  Sa  captivité 
dura  le  temps  que  Maître  d'Avila  voulut,  et,  sur 
un  signe  de  sa  part,  au  jour  marqué,  cet  héroïque 
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insensé  redevint  raisonnable  et  paisible.  Il  se  mit 
alors  à  gagner  sa  pauvre  vie  en  portant  de  l'eau 
et  en  rendant  les  plus  humbles  services. 

Quand  il  voulait  se  confesser,  il  allait  trouver 
le  saint  homme,  et,  avant  de  se  présenter,  il  lui 
envoyait  dire  :  «  Le  grand  pécheur  Jean  de  Dieu 
est  là,  et  demande  la  permission  d'aller  vous  trou- 
ver. » 

On  peut  se  figurer  avec  quel  amour  l'apôtre 
recevait  le  saint  pénitent,  qui  s'appelait  son  fils 
,é^  soumis,  ou  plutôt,  un  prisonnier  qu'il  avait 
gagné  dans  la  plus  juste  guerre.  Il  le  retenait 
quelquefois  plusieurs  jours  près  de  lui,  afin  de  lui 
enseigner  plus  à  loisir  la  pratique  de  la  sainteté  ; 
et  comme  les  longues  prières  et  les  soupirs  enflam- 
més que  le  fervent  converti  ne  cessait  de  faire 
monter  vers  le  Ciel,  troublaient  parfois  le  repos 
des  disciples  d'Avila  :  «  Ne  vous  en  plaignez  pas, 
leur'disait  celui-cî,les  prières  de  Jean  de  Dieu  sont 
plus  précieuses  que  votre  repos  ;  prenez  patience 
et  ne  le  troublez  pas.  » 

Il  reste  quelques  lettres  du  bienheureux  Jean 
d'Avila  à  saint  Jean  de  DiEU,  remplies  des  plus 
sages  conseils  :  «  Soyez  très  prudent,  lui  écrit-il, 
ne  vous  fiez  pas  à  votre  jugement  et  gouvernez 
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VOS  pauvres  d'après  la  direction  du  Père  Portillo, 
qui  me  représente  auprès  de  vous...  J'ai  grand' 


Saint  Jean  de  DIEU. 


(D'après  un  bas-relief  de  l'abbaye  de  Liessies,) 

peur  que  vous   ne  vous  laissiez  tromper  par  le 
démon  en  suivant  votre  propre  jugement.  Sachez- 
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le  bien  :  quand  le  démon  ne  peut  pas  obtenir  de 
nous  que  nous  fassions  des  œuvres  mauvaises,  il 
s'efforce  de  nous  faire  faire  les  bonnes  d'une 
manière  désordonnée.  Or,  ce  qui  est  désordonné 
ne  peut  durer  ;  la  division  arrive  :  l'un  va  d'un 
côté,  l'autre  de  l'autre,  et  l'on  voit,  comme  dit 
Notre- Seigneur  dans  l'Évangile,  le  royaume  désuni 
courir  à  sa  ruine. . .  » 

«  Je  vous  recommande  instamment,  lui  mande- 
t-il  encore,  d'éviter  les  longs  entretiens  avec  les 
femmes  ;  c'est  d'elles  que  le  démon  se  sert  bien 
souvent  pour  perdre  ceux  qui  servent  le  Sei- 
gneur. » 

Afin  de  l'encourager  à  la  persévérance,  il  em- 
ploie une  comparaison  ravissante  :  «  Vous  avez 
coûté  cher  à  JésUS-Christ,  mon  bien  cher  frère, 
quelle  peine  vous  lui  feriez  si  vous  vous  laissiez 
séparer  de  lui  !  Quand  le  chasseur  a  pris  une 
proie  vivante  et  qu'il  la  tient  à  la  main,  il  s'en  va 
tout  joyeux  ;  mais  si  l'oiseau  lui  échappe  et  s'en- 
vole, le  chasseur  s'en  afflige  et  le  regrette  plus  que 
tous  les  autres  qu'il  n'a  jamais  eus  en  son  pou- 
voir. » 

Ravi  de  succès  si  consolants,  l'archevêque  de 
Grenade  s'efforçait  de  retenir  le  serviteur  de  Dieu: 


GRENADE.  55 


«  Frère  très  cher,  lui  disait-il,  il  faut  que  vous 
demeuriez  parmi  nous,  et  je  veux  que  vous  m'en 
donniez  ^otre  parole.  Ici,  vous  servez  fort  bien  le 
Seigneur  :  que  pouvez-vous  désirer  de  plus  ?  »  Il 
lui  offrit  même,  afin  de  le  retenir  plus  sûrement, 
le  titre  de  Chanoine  Magistral.  Mais  le  Bienheu- 
reux répondit  constamment  :  «  Je  ne  m'appar- 
tiens pas  :  d'autres  parties  du  troupeau  de  Celui 
que  je  sers  réclament  mes  soins.  » 

Il  partit  donc,  mais,  comme  il  le  disait,  il 
emportait  Grenade  dans  son  cœur,  et,  du  reste,  il 
y  retourna  souvent  dans  la  suite,  afin  de  ranimer 
la  bonne  volonté  dans  les  âmes  sans  nombre  qu'il 
avait  gagnées  à  Dieu. 
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Vers  1544. 
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T     E  bienheureux  apôtre,en  parcourant  l'Anda- 
-■— '  lousie,  donna  partout  les  mêmes  exemples 
de  piété,  de  mortification  et  de  zèle,  et  Dieu  lui 
fit  remporter  partout  les  mêmes  victoires  sur  l'en- 
nemi de  nos  âmes. 

Pour  éviter  des  redites,  nous  allons  nous  bor- 
ner à  rapporter  les  traits  particuliers  qu'il  a  été 
possible  de  recueillir. 

A  Ecija,  il  s'aperçut  un  jour  en  montant  en 
chaire  qu'elle  branlait  et  menaçait  de  tomber, 
simple  accident  qui,  je  ne  sais  pour  quelle  raison, 
ne  lui  parut  pas  naturel.  Il  se  retira  et  des  ou- 
vriers travaillèrent  à  la  consolider.  Quand  ce  fut 
fait,  Maître  Jean  y  monta  et,  trouvant  encore  là 
son  auditoire  qui  l'avait  patiemment  attendu,  il 
lui  dit  en  commençant  :  «  CerteSj  aujourd'hui  le 
sermon  doit  faire  un  grand  bien,  puisque  le  démon 
en  a  été  si  effrayé  et  a  tant  travaillé  pour  l'empê- 
cher. »  —  De  fait,  raconte  l'histoire  du  Bienheu- 
reux, on  vit  rarement  moisson  plus  abondante  que 
celle  qui  fut  recueillie  à  la  suite  de  ce  discours,  et 
tous  ceux  qui  l'entendirent  devinrent  meilleurs. 
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Rien  d'étonnant  à  cela,  car  le  Bienheureux  parla 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  et  plusieurs  de  ses 
auditeurs  virent  même  des  étincelles  miraculeuses 
sortir  de  sa  bouche,  et  aller  porter  le  feu  sacré 
dans  l'âme  des  assistants.  Ce  prodige,  pour  le  dire 
en  passant,  fut  constaté  d'autres  fois  pendant  les 
sermons  du  bienheureux  missionnaire. 

Parmi  les  conversions  fameuses  dont  il  fut  l'ins- 
trument à  Écija,  celle  de  Dona  Sancha  Carrillo 
de  Cordoue  mérite  une  mention  à  part. 

Cette  noble  demoiselle,  dont  l'avenir  s'annon- 
çait brillant  et  glorieux  à  la  cour  des  rois  catho- 
liques, avait  tellement  livré  son  cœur  à  la  pensée 
des  succès  infailliblement  assurés,  pensait-elle,  à 
sa  beauté  et  à  ses  grandes  qualités,  que,  au  grand 
regret  de  sa  pieuse  famille,  elle  perdait  de  vue  le 
salut  de  son  âme.  Elle  fut  recommandée  aux 
prières  et  au  zèle  de  Maître  Jean  d'Avila.  Mais 
il  fallut  longtemps  pour  décider  la  jeune  mon- 
daine à  aller  lui  faire  sa  confession.  Vaincue  à  la 
fin  par  tant  d'instances  et  aussi  sans  doute  par 
les  prières  que  le  Bienheureux  faisait  pour  sa  con- 
version, elle  se  rend  un  jour  à  l'église  où  le  Maî- 
tre avait  son  confessionnal  ;  mais  elle  s'y  rend 
parée  comme  une  reine.  Le  saint  confesseur  lui 
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parla  avec  tant  de  force  et  d'onction  qu'il  s'opéra 
dans  son  cœur  le  plus  complet  et  le  plus  durable 
changement.  Elle  sortit  de  l'église  le  visage  tout 
baigné  de  larmes,  et,  arrivée  chez  elle,  elle  s'en- 
ferma dans  sa  chambre,  pleura  amèrement  ses 
péchés,   coupa   elle-même   ses     beaux   cheveux 
blonds,  et  se  revêtit  d'un  modeste  habit  de  deuil. 
Elle  se  présenta  dans  cet  état  à  sa  famille  et  à 
ses  amis  qui  l'attendaient,  et  aux  difficultés  qu'ils 
ne  manquèrent  pas  d'opposer  à  un  changement 
si  subit,  elle  répondit  avec  un  grand  courage  :  «  Je 
n'appartiens  plus  au  monde,  et  je  ne  veux  plus 
servir  que  DlEU  seul.»—  Des  raisons  particulières 
l'ayant  empêchée  d'entrer  dans  un  couvent,  ses 
parents  lui  préparèrent  tout  près  de  leur  demeure 
une  maisonnette  où  elle  vécut  dans  la  solitude, 
uniquement  occupée,  comme  elle  l'avait  dit,  du 
service  de  DiEU.   Sa  pauvreté,  sa  pénitence,  sa 
modestie,  sa  pureté,  sa  patience  dans  d'effroyables 
infirmités  qui  survinrent  plus  tard,  firent  l'admi- 
ration de  toute  la  ville.  Aussi  DiEU  trouva  qu'a- 
près l'avoir  servi  avec  tant  de  générosité  pendant 
six  ans,  elle  avait  mérité  la  grâce  d'une  sainte 
mort  et  la  couronne  éternelle  des  vierges. 

Elle  mourut  le  13  août  1537,  encouragée  dans 
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ses  dernières  et  terribles  souffrances  par  son  cha- 
ritable directeur,  le  bienheureux  Jean  d'Avila. 
L'humilité  lui  avait  fait  demander  à  Notre  Sei- 
gneur d'être  traînée  dans  les  rues  de  la  ville,  afin 
de  lui  ressembler  davantage.  Cette  prière  fut 
exaucée  après  sa  mort.  Comme  on  portait  son 
corps  à  Cordoue,  au  tombeau  de  son  illustre 
famille,  les  mules  qui  traînaient  le  char  funèbre 
prirent  peur  en  arrivant  aux  portes  de  la  ville. 
Dans  leur  course  effrénée,  elles  firent  tomber  à 
moitié  le  cercueil,  qui  s'entr'ouvrit  de  manière  à 
laisser  traîner  à  terre  la  tête  et  les  membres  supé- 
rieurs du  cadavre.  Arrivées  devant  l'église  de 
Saint  François,où  l'on  devait  l'ensevelir,  les  mules 
s'arrêtèrent  d'elles-mêmes,  et  l'on  vit  avec  admi- 
ration que  le  saint  corps  n'avait  pas  été  endom- 
magé, et  que  le  visage,  au  contraire,  était  frais 
et  souriant.  Le  P.  Jean  d'Avila  fut  témoin  lui- 
même  de  ce  fait  surprenant.  Ce  ne  fut  pas,  du 
reste,  le  seul  témoignage  que  le  Ciel  donna  de 
la  sainteté  de  Dona  Sancha  Carrillo  de  Cor- 
doue. 

Le  bienheureux  Jean  écrivit  pour  elle  son  célè- 
bre traité  intitulé  :  Aiidi.filia.  C'est  dans  sa  lec- 
ture qu'elle  pui      rette  générosité  prodigieuse  qui 
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la  fit  monter  en  peu  de  temps  jusqu'à  la  plus 
haute  sainteté. 

Ce  beau  traité,  résumé  complet  et  plein  d'onc- 
tion de  tout  ce  que  doit  faire  une  âme  pour  s'ar- 
racher aux  vanités  du  monde  et  s'attacher  à  DiEU, 
est  le  plus  bel  ouvrage  sorti  de  la  plume  du  bien- 
heureux Jean  d'Avila.  Philippe  II  le  savait  bien. 
Comme  il  faisait  un  jour  ses  préparatifs  de  départ 
pour  l'Escurial,  on  lui  demanda  quels  livres  il 
fallait  emporter.  Le  roi  désigna  quelques  ouvra- 
ges et  il  ajouta  :  «  Surtout  n'oubliez  pas  le  <iAudi, 
filia  »  de  Maître  Jean  d'Avila.  >>  Il  fut  fidèle  à  sa 
lecture  jusque  dans  sa  dernière  maladie,  et  il 
disait  :  «  Dans  ce  livre,  il  n'y  a  que  du  grain,  pas 
de  paille.  J'y  trouve  un  résumé  parfait  de  tout 
ce  qu'il  faut  croire,  et  j'estime  que  cet  ouvrage  est 
souverainement  utile  aux  âmes.  » 

L'âme  généreuse  de  Dofia  Sancha  de  Cordoue 
fut  la  première  qui  apprit  la  science  de  la  sain- 
teté en  lisant  le  traité  Audi,  filia,  Et  elle  l'apprit 
si  bien  que  ses  vertus  firent  la  joie  et  l'admira- 
tion des  plus  graves  personnages  de  son  temps.  Le 
P.  Louis  de  Grenade  en  fait  le  plus  magnifique 
éloge,  et  le  P.  Martin  de  Roa,  de  la  Compagnie 
de  JÉSUS,  écrivit  sa  vie.  «  Quel  beau  trait,  dit  ce 
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Père,  quel  frappant  exemple  à  raconter  aux  con- 


Philippe  II. 


(D'après  le  tableau  de  la  Galerie  de  Vienne  au  XVP  siècle.) 

fesseurs  !  Que  serait  devenue  cette  âme,  captive 
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de  la  vanité  et  des  préoccupations  mondaines,  si 
Maître  Jean  d'Avila,  dans  son  confessionnal, 
n'avait  pas  eu  le  courage  de  lui  parler  avec  une 
si  paternelle  vigueur  !  Elle  ne  se  serait  pas  sanc- 
tifiée, peut-être  pas  même  sauvée.  » 

C'est  encore  à  Écija  que  le  Bienheureux  eut 
l'occasion  de  donner  l'exemple  d'une    patience 
héroïque.  Un  commissaire  de  la  Biila,  c'est-à-dire 
un  ecclésiastique  chargé  de  promulguer  les  dis- 
penses relatives  à  l'abstinence,  de  recueillir  les 
aumônes  données  en  compensation,  et  de  remettre 
aux   fidèles  un  exemplaire  de  la   Bulle  qui  les 
accordait,  vint  à  Écija  tandis  que  le  Bienheureux 
s'y  trouvait.  Le  jour  où  il  devait  faire  la  promul- 
gation de  la  Bula,  il  défendit  à  qui  que  ce  fût  de 
prêcher.  Or,  les  auditeurs    ordinaires    de   Jean 
d'Avila  le  prièrent  de  ne  pas  les  priver  de  l'ins- 
truction sur  laquelle  ils  comptaient  et  ajoutèrent  : 
«  Nous  nous  chargeons  d'obtenir  la  permission 
du  commissaire.  »  Ils  s'en  chargèrent,  mais  ils  ne 
tinrent  pas  parole,et,  soit  négligence  de  leur  part, 
soit  pour  tout  autre  motif,  la  permission  ne  fut 
pas  obtenue. 

Cependant  le  saint  apôtre  monte  en  chaire  et 
donne  son  sermon.  Le  commissaire,  averti,  vient 
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plein  de  fureur,  et,  au  moment  où  Jean  d'Avila 
descend  de  chaire,  il  le  frappe  à  la  joue  en  lui 
disant  :  «  Vous  n'êtes  pas  peu  audacieux  d'oser 
prêcher  quand  je  l'ai  défendu.  »  Avila  se  jette  à 
genoux,  et,  tendant  la  joue  qui  n'avait  pas  été 
frappée  :  «  Donnez-en  autant  à  celle-ci,  dit-il, 
j'en  mérite  bien  davantage  pour  mes  péchés.  "^  Le 
commissaire,  touché  de  tant  de  patience  et  averti 
par  les  assistants  qu'il  a  frappé  le  saint,  tombe  à 
genoux  à  son  tour,  et  demande  un  pardon  qui  lui 
est  promptement  et  aimablement  accordé. 

Dans  cette  même  ville  d'Écija,  Dieu  récom- 
pensa par  des  grâces  extraordinaires  de  sanctifi- 
cation la  généreuse  hospitalité  que  donna  au 
Saint  la  famille  deTello  de  Aguilar  et  d'Éléonore 
de  Inestroso. 
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Vers  1545. 


MOntilla  et  Zafra  sont  deux  villes  qui 
appartenaient  autrefois  au  marquisat  de 
Priego.  En  1545,  lorsque  le  bienheureux  Jean 
parut  pour  la  première  fois  à  Montilla,  où  il 
devait  passer  les  dernières  années  de  sa  vie,  les 
marquis  de  Priego  étaient  deux  vrais  et  grands 
chrétiens  :  Don  Pedro  Fernandez  de  Cordoue  et 
sa  femme  Doîla  Ana  Ponce  de  Léon  ;  et  ces 
deux  chrétiens  devinrent  deux  saints  sous  la 
conduite  de  Jean  d'Avila.  Aussi  n'eurent-ils  pas 
de  repos  qu'ils  n'eussent  procuré  aux  principales 
villes  du  marquisat  le  bonheur  d'entendre  le 
saint  apôtre,  car  ils  savaient  qu'il  serait  impos- 
sible à  leurs  sujets  de  l'entendre  sans  devenir 
meilleurs.  Eux-mêmes,  du  reste,  leur  donnaient 
les  plus  admirables  exemples.  Le  marquis,  tombé 
gravement  malade  peu  de  temps  après  sa  ren- 
contre avec  le  serviteur  de  Dieu,  devint  un  modèle 
parfait  de  patience,  et  se  sanctifia,  durant  plus  de 
trois  ans,  sous  l'étreinte  de  la  maladie.  La  jeune 
marquise,  de  son  côté,  se  fit,  avec  une  générosité 
vraiment  héroïque,  la  garde-malade  assidue   et 


PRIEGO,   MONTILLA   ET  ZAFRA.  65 


comme  l'ange  gardien  visible  de  son  époux.  Elle 
ne  le  quittait  ni  jour  ni  nuit.  Quand  elle  comprit 
que  sa  dernière  heure  approchait,  elle  fit  prévenir 
le  bienheureux   Jean    d'Avila,    qui    prépara   le 
marquis  à  la  plus  sainte  mort.  A  peine  le  malade 
eut-il  rendu  le  dernier  soupir  que  l'homme  de 
Dieu,  un  grand  crucifix  à  la  main,  se  présente 
à  la  marquise,  alors  à  peine  âgée  de  vingt-quatre 
ans,  et,  connaissant  bien  sa  vertu  :   «  Prenez,  lui 
dit-il  en  lui  tendant  le  divin  Crucifié,  voilà  désor- 
mais votre  seul  Époux.  »  Anne  l'accepte  avec  un 
saint  empressement,  l'arrose   de  ses   larmes,  le 
presse   sur   son    cœur    et    se   donne  à  lui   sans 
retour. 

Lorsqu'elle  eut  fait  rendre  à  son  époux  les 
honneurs  funèbres  qui  convenaient  à  son  rang, 
elle  voulut  se  mettre  sous  la  direction  du  Bien  ' 
heureux  en  faisant  entre  ses  mains  le  vœu  d'o- 
béissance.  Mais  celui-ci,  semblable  en  ce  point 
encore  à  saint  Ignace,  ne  voulut  jamais  accepter 
la  direction  des  femmes  à  cette  condition.  Il 
assura  donc  la  marquise  que  ses  conseils  et  son 
ministère  ne  lui  seraient  jamais  refusés,  et  il  lui 
proposa  de  faire  plutôt  le  vœu  d'obéissance  à  sa 
^^%'^À'l.^''''^  ^"^'^^^  '^  ^°"^ei^>  et,  durant  les 
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deux  années  qu'elle  dut  passer  encore  dans  le 
monde  avant  d'entrer  dans  un  monastère,  elle  se 
soumit  avec  une  filiale  docilité  à  la  direction  de 
sa  belle-mère,  Dona  Catherine  Fernandez  de 
Cordoue. 

Enfin,  après  deux  ans  d'attente,  c'est-à-dire  en 
1553,  la  fervente  jeune  veuve  entra  au  couvent 
des  Clarisses    de  Montilla,  où  elle  pratiqua   les 
plus  admirables  vertus,  sous  le  nom  d'Anne  de  la 
Croix.  Comme  on  s'étonnait  un  jour  de  la  voir  si 
humble  et  si  laborieuse,   elle  qui  avait  été  dans 
de  si  grands  honneurs  :  «  J'aimerais  mieux,  dit- 
elle,  être  marquise  sans  être  religieuse,  que  reli- 
gieuse-marquise. »  On  remarqua  surtout  en  elle 
une  vraie  passion  pour  les  pénitences  corporelles 
et  un  tendre  amour  pour  le  Très  Saint  Sacre- 
ment. Elle  vécut  quarante-huit  ans  en  religion  et 
mourut  saintement  à  l'âge  de  soixante-quatorze 
ans. 

Sa  haute  sainteté,  qui  a  fait  accueillir  sa  cause 
de  béatification  par  la  S.  C.  des  Rites,  et  qui 
sera  peut-être  un  jour  canoniquement  reconnue, 
Anne  de  la  Croix  avouait  la  devoir  après  DiEU 
à  la  direction  de  Maître  Jean,  auquel  elle  survé- 
cut trente  et  un  ans  :  «  Ainsi  me  l'a  appris,  disait- 
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elle  souvent,  mon  saint  Maître  Avila.»  Le  P.  Mar- 
tin de  Roa  a  écrit  sa  vie. 

Anne  de  Cordoue  avait  eu  deux  enfants  de 
< 

son  mariage  avec  le  marquis  de  Priego,  Don 
Lorenzo,  mort  au  berceau,  et  Dona  Catalina,  qui 
fut  dans  la  suite  marquise  d'Aguilar.  Élevée,  elle 
aussi,  pour  ainsi  dire,  sous  les  yeux  de  Maître 
Avila  par  les  soins  d'une  sainte,  Doiia  Catalina 
ne  pouvait  manquer  d'aimer  la  vertu.  Elle  resta 
dans  le  monde,  dit  un  auteur,  mais  pour  tromper 
le  monde,  car  il  ne  se  douta  probablement  jamais 
que  cette  jeune  marquise  fût  si  constamment 
revêtue  d'un  affreux  cilice,  déchirât  fréquemment 
son  corps  délicat  sous  les  coups  d'une  sanglante 
discipline,  et  couchât  souvent  sur  une  dure 
planche.  Ce  que  le  monde  put  voir  heureusement, 
ce  qui  l'édifia  surtout,  ce  fut  sa  piété,  son  humi- 
lité, sa  charité  toujours  généreuse  pour  les  églises 
et  pour  les  pauvres.  Elle  mourut,  pleine  de  vertus 
et  de  mérites,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  et  demanda 
en  grâce  qu'on  l'enterrât  aux  pieds  de  «  son  saint 
Maître  Avila.  » 

De  tels  exemples  venus  de  si  haut  et  les  tra- 
vaux  de  l'apôtre  de  l'Andalousie  firent  régner 
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dans  tout  le  marquisat  de  Priego,  une  ferveur 
digne  des  meilleurs  jours  de  l'Eglise. 

L'ennemi  de  tout  bien  ne  put  voir  de  tels 
changements  sans  frémir  et  sans  s'efforcer  de  se 
venger.  Plusieurs  fois,  disent  les  vies  du  Bien- 
heureux, il  se  montra  sous  des  apparences  sen- 
sibles dans  le  but,  ou  d'effrayer  le  Saint,  ou  de 
détourner  de  la  bonne  voie  ceux  que  sa  prédi- 
cation y  avait  ramenés.  Mais  Dieu  veillait  sur 
l'apôtre  et  sur  les  âmes  de  bonne  volonté.  Le 
Bienheureux  le  savait  bien .  Aussi,  quand  il 
apprenait  quelque  nouvel  exploit  satanique,  il 
disait  à  ceux  qui  s'en  montraient  effrayés  : 
«  Frère,  pourquoi  craindre  ?  DiEU  soit  béni  tou- 
jours 1  Ayez  confiance  en  lui,  car  il  est  tout- 
puissant,  et  il  est  avec  nous.  Cela  ne  suffit-il 
pas  ?» 

«  Pourquoi  s'effrayer  ?  disait-il  encore,  et  pour- 
quoi s'inquiéter  ?  DiEU  n'est  pas  un  tyran,  mais 
un  Père  qui  nous  aime  avec  une  incompréhen- 
sible tendresse.  » 

Un  jour,  en  Estramadure,  le  bienheureux 
Jean  allait  prêcher  dans  un  village.  En  chemin, 
le  muletier  aperçut  de  loin  quatre  hommes  ar- 
més :  «  Pèrej  ce  chemiti  n'est  pas  sûr  ;  voilà  des 
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voleurs  ;  retournons  au  village  que  nous  venons 
de  quitter.  »  —  «  Ne  craignez  rien,  frère,  répond  le 
Bienheureux,  ayez  confiance  en  Dieu  et  avancez 
toujours.  »  Dès  qu'ils  furent  près  des  brigands, 
ceux-ci  mettent  la  main  à  leurs  poignards  et 
s'écrient  :  «  Arrêtez,  et  faites  passer  votre  bourse  !  » 
Au  même  instant,  ils  se  trouvent  tous  quatre 
comme  frappés  de  paralysie.  Maître  Avila,  en 
les  voyant  dans  cet  état,  s'approche  d'eux  et 
leur  dit  avec  bonté  :  «  De  quoi  avez  -  vous 
besoin,  frères  ?»  A  cette  question,  les  malfai- 
teurs tombent  à  genoux,  demandent  pardon  et 
racontent  ce  qu'ils  ont  éprouvé  au  moment  où 
ils  allaient  dégainer.  «  Gloire  à  DiEU  !  leur  dit 
le  saint.  Il  faut  maintenant  me  promettre  de 
changer  de  vie  et  de  vous  confesser.  >  Ils  le  pro- 
mirent de  bon  cœur. 

A  Baeza,  le  Bienheureux  trouva  le  peuple  et 
les  nobles  divisés  en  deux  partis  qui  se  faisaient 
une  guerre  sans  pitié.  Ange  de  paix,  il  apaisa  si 
bien  ces  discordes  meurtrières  que  des  adversaires, 
autrefois  irréconciliables,  s'entendirentpour  l'aider 
à  fonder  une  maison  d'éducation.  Pendant  ce 
temps,  un  prélat  de  la  Cour  romaine,  originaire  de 
Baéza,  obtint  du  Pape  Paul  III  un  bref  qui  don- 
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naît  au  bienheureux  Jean,  «  Maître  en  sacrée 
théologie  et  prédicateur  insigne,  »  le  titre  et  les 
droits  de  protecteur  du  collège  de  Baeza.  Sous 
sa  direction,  qui  dura  plusieurs  années,  le  collège 
de  Baeza  devint  très  prospère.  Le  Bienheureux 
avait  ardemment  désiré  de  se  dévouer  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse  et  de  s'entourer  de  clercs  pro- 
pres à  le  seconder  :  «  Me  faudra-t-il  mourir, 
disait-il  quelquefois,  sans  avoir  réalisé  ce  vœu  de 
mon  cœur?  »  Il  le  réalisa,  du  moins  en  partie  ;  mais 
surtout  il  bénit  DiEU  en  toute  sincérité  quand  il 
apprit  que  saint  Ignace  de  Loyola  avait  signalé  à 
son  Ordre  naissant  l'éducation  de  la  jeunesse 
comme  le  principal  moyen  de  procurer  la  gloire 
de  Dieu  et  d'assurer  la  prospérité  de  l'Eglise. 

On  commence  à  voir  quelle  sympathie  devait 
porter  l'un  vers  l'autre  ces  deux  grands  serviteurs 
de  Dieu,  Ignace  de  Loyola  et  Jean  d'Avila.  Mais 
nous  étudierons  cette  sorte  de  parenté  spirituelle 
dans  un  chapitre  à  part. 
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AU   CONFESSIONNAL. 


I 

LES  prédications  apostoliques  du  Bienheureux 
produisirent,  on  vient  de  le  voir,  les  fruits 
les  plus  admirables  ;  il   semble  cependant  à  plus 
d'un  auteur  que  sa  dextérité  à  traiter  avec  les 
âmes  au  saint  tribunal  de  la  pénitence  fut  encore 
plus  utile  à  la  gloire  de  DiEU  ;  ou  plutôt,  il  com- 
pléta très  heureusement  le  ministère  de  la  chaire 
par  celui  du  confessionnal.  A  peine,  en  effet,  avait- 
il  terminé  ses  sermons,  qu'il  allait,  sans  prendre 
le  temps  de  se  reposer,  se  mettre  à  la  disposition 
de    ceux    qui    désiraient    lui   ouvrir    leur  cons- 
cience, et  ils  furent  toujours  nombreux.  «  Tant 
que  le  fer  est  chaud,  le  saint  homme  veut  le  bat- 
tre, »  disait  un  témoin  de  cet  empressement.  Son 
éloquence  et  sa  grande  réputation  de  sainteté  lui 
attiraient  des  pénitents  en  grand  nombre.  Après 
ses  sermons  surtout,  il   devait  passer  au  confes- 
sionnal des  heures  entières,  et  parfois  une  partie 
de  la  nuit. 

Il  faisait  à  ses  enfants  spirituels  le  plus  paternel 
etle  plus  tendreaccueil.il  les  pressait  sur  son  cœur, 
et  tandis  qu'ils  déroulaient  la  triste  liste  de  leurs 
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fautes,  il  pleurait  avec  eux  et  paraissait  vouloir 
effacer  de  ses  larmes  les  péchés  dont  il  écoutait 
l'aveu.  Les  pénitents,  gagnés  aussitôt  par  ces  mar- 
ques de  la  plus  charitable  compassion,  n'avaient 
pas  de  peine  à  déplorer  avec  lui  leur  ingratitude 
et  leur  malice,  et  à  se  dilater  ensuite  à  la  pensée 
de  l'infinie  miséricorde  dont  ils  avaient  sous  les 
yeux  une  si  frappante  image.  Que  n'auraient-ils 
pas  fait  après  cela  pour  expier  leurs  fautes  !  Le 
saint  homme  cependant  ne  leur  imposait  que  des 
expiations  assez  légères,  mais  tellement  efficaces 
qu'un  grand  nombre  y  trouvaient  un  renouvelle- 
ment complet.  Cette  efficacité  de  pénitences  que 
d'autres  peut-être  auraient  appelées  légères,venait 
sans  doute  du  souvenir  de  ses  paroles  enflammées 
et  d'une  bénédiction  particulière  que  Dieu  accor- 
dait au  doux  et  saint  confesseur.  Toujours  est-il 
qu'un  fait  extraordinaire  avait  beaucoup  frappé  les 
contemporains  d'Avila,  c'est  que  pas  un  peut-être 
de  ceux  qui  s'étaient  confessés  à  lui  n'avait  repris 
les  chaînes  de  ses  mauvaises  habitudes.  On  cite  à  ce 
sujet  des  traits  admirables  :  Un  prêtre,  dont  la  vie 
avait  été  si  relâchée  qu'il  avait  passé  dix-huit  ans 
sans  recourir  au  tribunal  de  la  pénitence,  eut  en- 
fin l'idée  de  s'adresser  au  P.  Jean  d'Avila.  Ce  fut 
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pour  son  bonheur,  car,  à  partir  de  ce  jour,  il  devint 
non  seulement  un  saint  prêtre,  mais  un  véritable 
apôtre,  au  grand  étonnement  et  à  la  grande  joie 
de  ceux  qui  avaient  déploré  ses  longs  égarements. 
C'est  que  Maître  Jean  d'Avila  avait  reçu  du 
Ciel  le  don  admirable  de  connaître,  de  toucher 
et  de  remuer  profondément  les  cœurs.  Il  fut  un  des 
plus  habiles  directeurs  qu'ait  jamais  eus  l'Église 
de    Dieu  .    Il  commençait  par   inspirer    à    ses 
pénitents  un   grand   mépris  pour  eux-mêmes  et 
une  haute  idée  de  Dieu.  Après  cela,  rien  ne  leur 
coûtait  et  ils  étaient  armés  pour  aller  à  la  con- 
quête des  autres  vertus.  Et  comme  ses  prières  et 
ses  grands  mérites  obtenaient  sans  aucun  doute, 
pour  ceux  qui  recouraient  à  lui,  des  lumières  et 
des  secours  extraordinaires,  on  n'eut  jamais  qu'à 
s'applaudir  de  l'avoir  consulté.  Aussi  fut-il  regar- 
dé comme  l'oracle  de  son  siècle,  et  il  n'est  pas  de 
saint  personnage  de  son  temps,  du  moins  en  Es- 
pagne, qui  n'ait  demandé  ses  conseils  ou  de  vive 
voix  ou  par  écrit.' 

Dieu,  du  reste,  lui  inspira  plus  d'une  fois  la 
pensée  d'aller  porter  ses  saints  avis  là  même  où 
on  ne  les  attendait  pas.  Un  jour,  par  exemple, 
tandis  qu'il  évangélisait  Grenade,  on  lui  parla  d'un 
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jeune  homme  qui  avait  rapporté  d'Amérique  une 
immense  fortune,  mais  qui  en  faisait  le  plus  mau- 
vais usage  et  ne  l'employait  qu'à  mener  une  vie 
coupable.  Le  saint  apôtre  conçoit  le  projet  de  le 
convertir,  et  il  cherche  pour  cela  l'occasion  de 
l'entretenir  en  particulier.  Il  y  parvient  enfin,  et, 
après  lui  avoir  gagné  le  cœur  par  l'affabilité  de 
ses  manières  et  l'aménité  de  sa  conversation,  il 
lui  dit  tout  à  coup,  au  moment  sans  doute  où 
l'entretien  roulait  sur  ses  trésors:  €  Ah  !  Seigneur  ! 
que  vous  feriez  bien  de  les  employer,  ces  grands 
trésors,à  soulager  les  pauvres  de  JéSUS-Christ  au 
lieu  de  les  prodiguer  à  des  femmes  de  mauvaise 
vie!  »  Ce  trait,  avec  la  grâce  de  Dieu,  pénétra 
dans  le  cœur  du  jeune  homme,  et,  dès  ce  moment, 
il  prit  la  résolution  de  changer  de  conduite.  Il  le 
fit  sans  plus  tarder,  aidé  par  le  charitable  apôtre, 
et,  dans  ses  premiers  moments  de  ferveur,  il  lui 
demanda  s'il  ne  ferait  pas  bien  d'entrer  dans  un 
Ordre  religieux  :  «  Non,  lui  dit  le  Bienheureux, 
vous  n'êtes  pas  fait  pour  le  cloître;  mariez-vous  et 
soyez  un  parfait  chrétien  dans  le  monde.  »  Le 
jeune  converti  suivit  ce  conseil  et  donna  jusqu'à  sa 
mort  les  plus  beaux  exemples  de  vertu,  en  parti- 
culier de  charité  pour  les  pauvres. 
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T     E  bienheureux  Jean  avait  reçu  du  Ciel  le 
-■— '  don  de  lire  dans  les  cœurs  et  de  connaître 
d'avance  l'avenir  ;  les  preuves  en  sont  nombreu- 
ses dans  sa  vie. 

Un  gentilhomme  et  sa  femme,  désolés  de  n'a- 
voir pas  d'enfants  après  plus  de  vingt  ans  de 
mariage,  vinrent  lui  faire  part  de  leur  tristesse 
et  du  projet  qu'ils  avaient  formé  d'entrer  l'un  et 
l'autre  dans  un  couvent  :  «  Non,  leur  dit  le  servi- 
teur de  Dieu,  le  Seigneur  ne  vous  appelle  pas  à 
suivre  cette  voie.  Retournez  en  paix  chez  vous 
et  ayez  confiance  en  lui.»  Il  ajouta, en  s'adressant 
au  mari  :  «  Revenez  me  voir  dans  deux  mois.  »  A 
l'époque  fixée,  le  gentilhomme  revint  tout  joyeux 
annoncer  au  saint  homme  que  le  Ciel  avait  enfin 
béni  leur  union  :  «  Oui,  dit  Avila,  il  en  est  ainsi  ; 
il  vous  naîtra  un  fils  dont  je  vous  recommande 
de  prendre  le  plus  grand  soin,  parce  qu'il  doit 
être  religieux  et  jouer  un  grand  rôle  dans  son 
Ordre.  » 

Le  cardinal  Fr.  Tolet,  de  la  Compagnie  de 
JÉSUS,  encore  tout  jeune,  vint  trouver  le  bienheu- 
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reux  Jean,  et  lui  fit  part  de  son  désir  d'étudier  le 
droit,  afin  de  pouvoir  subvenir  un  jour  aux  be- 
soins de  son  indigente  famille  :  <L  Et  pourquoi,  lui 
demanda  le  Bienheureux,  ne  pas  vous  livrer  à 
l'étude  de  la  théologie?  Croyez-moi,  vous  y  ferez 
de  grands  progrès.  »  Et  comme  François  n'avait 
pas  les  ressources  matérielles  nécessaires  pour  un 
long  séjour  à  Salamanque,  Jean  d'Avila  se  char- 
gea de  les  lui  procurer.  C'est  donc  au  bienheu- 
reux apôtre  de  l'Andalousie  que  la  Compagnie 
doit  un  de  ses  plus  célèbres  théologiens  et  son 
premier  cardinal. 

Un  homme  vint  de  loin  pour  consulter  le  ser- 
viteur de  Dieu.  Au  moment  où  il  arriva,  le  saint 
homme  était  en  chaire  ;  il  alla  l'entendre  et,  après 
le  sermon,  il  s'en  retourna  sans  demander  d'autre 
entrevue  que  celle-là  :  «  A  quoi  bon  ?  disait-il,  le 
Saint  a  prêché  comme  s'il  avait  lu  son  sermon 
dans  mon  cœur  ;  je  suis  éclairé  à  présent  sur 
tout  ce  que  je  voulais  savoir,  et  je  suis  très  heu- 
reux d'avoir  entendu  le  sermon  d'un  Saint.  > 

Se  croyant  appelé  à  la  vie  religieuse,  un  jeune 
homme  le  consulta  sur  sa  vocation  :  «  Servez  Dieu 
avec  ferveur  dans  le  monde,  mais  ne  vous  faites 


LE  DON   DE   PROPHÉTIE.  'jy 

pas  religieux.  »  Malgré  cette  réponse  si  claire  don- 
née par  l'homme  de  Dieu,  le  jeune  homme  alla 
frapper  à  la  porte  d'un  monastère,  non  sans  avoir 
auparavant  prié  le  Bienheureux  de  lui  donner  un 
conseil  :  «  Je  vous  en  donnerai  lorsque  vous  serez 
de  retour,  »  lui  fut-il  répondu.  Deux  mois  après, 
comme  le  jeune  homme,  infirme,  avait  été  obligé 
de  sortir  du  monastère,  le  Bienheureux  lui  répéta  : 
«  Gardez  la  continence  et  servez  DiEU  avec  fer- 
veur dans  le  monde.  » 

Le  Bienheureux  ne  lisait  pas  seulement  dans 
l'avenir  :  DiEU  lui  avait  accordé  aussi  le  don  de 
discernement  des  esprits. 

Un  homme,  habile  dans  l'art  de  feindre,  avait 
réussi  à  se  faire  passer  pour  un  saint.  Le  peuple 
et  le  clergé  lui-même  n'hésitaient  pas  à  lui  don- 
ner ce  grand  nom.  Maître  Avila  n'en  fut  pas  même 
tenté,  et  un  jour,  l'ayant  rencontré  dans  une 
église,  il  s'approcha  de  lui  :  «  Frère,  lui  dit-il,  lais- 
sez-là  tout  ce  jeu,  car  DiEU  vous  connaît.  Plus 
de  fiction  ;  allez  droit  au  but.  »  Ces  paroles 
suffirent  pour  faire  entrer  le  prétendu  saint  dans 
une  violente  colère,  et  bientôt  son  hypocrisie 
devint  manifeste  à  tous  les  yeux. 


yS  LE   BIENHEUREUX  JEAN   D'AVILA. 

La  fameuse  Madeleine  de  la  Croix,  que  toute 
l'Espagne  regardait  comme  une  sainte  et  que 
Philippe  II  lui-même  fit  prier  de  bénir  les  langes 
destinés  à  Don  Carlos  son  premier  né,  ne  réussit 
pas  davantage  à  tromper  le  bienheureux  Jean 
d'Avila.  Il  ne  voulut  pas  même  la  voir-^une  seule 
fois.  Bien  plus,  il  lui  envoya  dire  :  «  On  ne  tardera 
pas  à  savoir  qui  vous  êtes.  »  De  fait,  le  tribu- 
nal de  l'Inquisition  finit  par  la  juger  et  la  con- 
damner. 

Il  rassura  au  contraire  sainte  Thérèse,  qui  l'a- 
vait consulté  par  écrit  sur  ses  communications 
surnaturelles.  Les  décisions  les  plus  catégoriques 
des  grands  théologiens  que  comptait  alors  l'Es- 
pagne, n'avaient  pas  entièrement  dissipé  ses  dou- 
tes. Mais,  pensait-elle,  si  je  puis  obtenir  les  encou- 
ragements du  grand  et  saint  Maître,  je  n'aurai 
plus  d'inquiétude  et  je  serai  sûre  de  ne  pas  m'é- 
garer.  Le  Bienheureux  lui  répondit  une  lettre  oii 
brillent,  avec  une  humilité  touchante,  la  prudence 
surnaturelle,  le  bon  sens  de  la  foi  et  un  très 
habile  discernement  des  esprits.  «  Que  votre  grâce, 
dit-il  en  terminant,  vuestra  merced,  suive  son 
chemin,  car  il  est  bon.  Qu'elle  se  tienne  seule- 
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o  ment  en  garde  contre  les  voleurs  ;  qu'elle  interroge 

-*  à  l'occasion,  qu'elle  demande  si  elle  va  dans  la 

direction  voulue,  et  qu'elle  remercie  [Notre  Sei- 


Sainte  Thérèse. 


gneur  de  lui  avoir  accordé  son  amour,  la  connais- 
sance d'elle-mêrr.e  et  le  goût  de  la  pénitence  et 
de  la  croix.  » 
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L'esprit  de  prophétie  parut  quelquefois  avec 
éclat  dans  les  paroles  du  Bienheureux. 

Comme  on  s'entretenait  un  jour  à  table  sur  les 
ravages  que  l'hérésie  protestante  commençait  à 
faire  dans  les  principaux  États  de  l'Europe,  quel- 
qu'un se  mit  à  dire  :  «  Hélas  !  pauvre  Espagne  !  » 
Le  Bienheureux,  frappant  sur  la  table  avec  con- 
viction, s'écria  :  «  Non  !  Remercions  Dieu,  dont  la 
volonté  déterminée  est  que  les  hérésies  n'entrent 
pas  en  Espagne  !  » 

Si  l'hérésie  ne  put  s'y  introduire  et  y  prendre 
racine,  des  hérétiques  du  moins  osèrent  y  mettre 
le  pied.  Mais  quelque  soin  qu'ils  prissent  de  mé- 
nager l'admirable  susceptibilité  de  la  foi  espa- 
gnole, le  moindre  signe  suffisait  à  Jean  d'Avila 
pour  les  découvrir.  On  lui  parla  un  jour  d'un  cha- 
noine étranger  qui  avait  prêché  sur  la  Passion  de 
Jésus-Christ  avec  beaucoup  d'éloquence  et  de 
succès.  Mais,  ajouta-t-on,  «  le  peuple,  qui  avait  été 
édifié  de  son  discours,  n'a  pu  s'empêcher  de 
remarquer  avec  surprise  la  splendeur  de  son  cos- 
tume, la  beauté  de  son  équipage,  la  richesse  de 
son  logement  et  le  nombre  excessif  de  ses  servi- 
teurs. »  «  N'en  dites  pas  davantage,  interrompit 
Avila,  c'est  un  hérétique  ;  on  le  verra  plus  tard.  » 
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On  le  vit  en  effet  :  le  trop  peu  modeste  Docteur 
fut  pris  et  châtié  par  l'Inquisition. 

Une  jeune  fille  qui  se  sentait  appelée  à  embras- 
ser la  vie  religieuse,  en  était  empêchée  par  ses 
parents,  qui  s'obstinaient  au  contraire  à  vouloir  la 
marier.  Comme  la  jeune  fille  persévérait  dans  son 
bon  dessein,  il  fut  convenu  qu'on  s'en  rapporterait 
à  la  décision  de  Jean  d'Avila,  qui  ne  la  connaissait 
point.  On  la  mena  donc  à  l'église,  où  il  recevait 
toujours  ces  sortes  de  visites.  Dès  qu'il  l'aperçut  : 
«  Oh  !  quelle  bonne  épouse  de  JÉSUS-CIIRIST  vous 
me  présentez  là  !  »  dit  il.  Puis,  s'adressant  aux 
parents,  il  sut  leur  persuader  de  faire  généreuse- 
ment leur  sacrifice. 

On  annonça  un  jour  à  la  marquise  de  Priego 
que  sa  sœur,  la  duchesse  de  Arcos,  était  à  toute 
extrémité.  La  marquise  se  met  en  route  en  toute 
hâte,  pressée  par  la  crainte  de  ne  plus  trouver  sa 
sœur  vivante.  Le  Bienheureux,  averti  un  peu  plus 
tard,  va  la  rejoindre  près  d'une  chapelle  située  à 
l'entrée  de  Montilla  :  «  Ne  vous  troublez  pas,  lui 
dit-il,  faites  votre  voyage  par  petites  étapes  et 
avec  la  compagnie  convenable  à  votre  rang  ;  car 
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je  VOUS  assure,  de  la  part  de  DiEU,  que  vous  trou- 
verez la  duchesse  votre  sœur  en  vie.  Elle  aura 
même  tout  le  temps  de  vous  voir  à  loisir  et  de 
prendre  ses  dernières  dispositions.  »  Tout  arriva 
comme  le  saint  homme  l'avait  annoncé. 

Une  année  de  sécheresse,  on  fit  un  pèlerinage  à 
N.-D.  de  Villaviciosa,près  de  Cordoue,et  le  Bien- 
heureux fut  invité  à  prêcher  :  «  Mes  frères,  dit-il 
en  terminant  son  sermon,  confiance,  confiance  en 
Dieu  !  Je  vous  promets  de  sa  part  et  je  vous 
annonce  une  année  d'une  fertilité  extraordinaire, 
avant  vingt- quatre  heures  vous  aurez  la  pluie.»  Au 
moment  où  il  faisait  cette  prophétie,  le  ciel  était 
calme  et  serein.  Elle  se  réalisa  cependant  avant 
la  fin  du  jour,  et  l'année  fut  extrêmement  fertile. 

Les  Pères  jésuites  de  Montilla  avaient  une 
maison  de  campagne  à  San  Lorenzo  ;  le  Bienheu- 
reux y  allait  quelquefois  pour  prier  plus  à  loisir 
dans  la  solitude  :  «  Mon  cher  frère,  dit-il  un  jour 
au  F.  François  Lopez  qui  en  était  le  gardien, 
aimez  DiEU  de  tout  votre  cœur.  »  —  «  C'est  bien 
mon  désir,  mon  tère,  »  répondit  Fr.  Lopez.  — 
«  Eh  bien  !  répliqua  le  Saint,  vous  l'aimerez  de  tout 
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votre  cœur  lorsque,  sans  vous  plaindre  et  sans 
rien  dire  à  personne,  vous  endurerez  les  coups  de 
bâton  que  vous  donnera  un  des  valets  employés 
à  cultiver  les  terres  de  San  Lorenzo,  et  que  vous 
lui  rendrez  le  bien  pour  le  mal.  »  Peu  de  temps 
après,  le  bon  Frère  eut  à  endurer  ce  mauvais  trai- 
tement et  il  le  supporta  patiemment  sans  rien 
dire,  comme  l'y  avait  exhorté  le  serviteur  de 
Dieu. 

Le  Bienheureux  avait  le  don  merveilleux  de 
pouvoir  calmer  les  passions  les  plus  furieuses 
dans  ceux  qui  allaient  lui  ouvrir  leur  âme  :  l'impu- 
reté, la  colère,  la  jalousie,  le  désir  de  la  vengeance. 

Un  gentilhomme  refusait  obstinément  de  par- 
donner à  son  ennemi  :  ^  Venez  au  moins  dans  la 
chapelle  des  âmes  du  Purgatoire,  lui  dit  Jean 
d'Avila.  Il  y  a  là  un  beau  crucifix  devant  lequel 
nous  réciterons  ensemble  un  Pater  et  un  Ave.  » 
Or,  à  peine  le  gentilhomme  a-t-il  commencé  sa 
prière  qu'il  l'interrompt  en  fondant  en  larmes, 
et,  se  jetant  aux  pieds  du  saint  apôtre  :  «  Je  veux 
me  réconcilier  avec  un  tel,  dit-il,  je  veux  être  son 
ami.  > 

Dans  les  tentations  contraires  à  la  belle  vertu, 
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le  Bienheureux  donnait  pour  remède  la  dévotion 
à  la  Conception  Immaculée  de  Marie  ou,  plus 
souvent  encore,  à  la  pureté  incomparable  avec 
laquelle  la  très  chaste  Vierge  conçut  le  Verbe  de 
Dieu.  «  Il  est  certain,  écrit  le  P.  Ribadeneira,  que 
des  prodiges  frappants  encouragèrent  le  Bienheu- 
reux à  conseiller  cette  pieuse  pratique,  et  en 
démontrèrent  l'efficacité.  »  A  ce  point  de  vue 
encore,  la  lecture  du  livre  Audi,  filia,  composé 
par  le  serviteur  de  DiEU,  a  produit  des  effets 
très  salutaires  sur  ses  lecteurs. 


EN   PRIERE. 


LE  BIENHEUREUX  JEAN  D'AVILA    ^ 

r  E  bienheureux  Jean  d'Avila  était  si  uni  à 
-■— ^  Dieu,  si  prêt  à  le  servir,  si  désireux  de  se 
donner  à  lui,  que  sa  vie  était  une  oraison  conti- 
nuelle. Quand  il  voulait  se  recueillir,  afin  de  prier 
pour  ainsi  dire  plus  officiellement,  il  se  mettait  à 
genoux  devant  un  grand  crucifix  qu'il  avait  dans 
sa  modeste  cellule,  et  là,  appuyant  ses  mains 
jointes  sur  les  clous  des  pieds,  il  entrait  en  com- 
munication avec  son  Dieu. 

Aux  pieds  de  ce  crucifix,  une  de  ses  plus  pré- 
cieuses reliques,  il  reçut  de  douces  et  grandes 
faveurs.  Un  jour,  par  exemple,  le  ClIRIST,  devant 
lequel  il  priait,  lui  fit  entendre  ces  paroles  :  «  Maî- 
tre, aie  confiance,  tes  péchés  te  sont  pardonnes  / 
Magister^  remittuntur  tibi  peccata  tua.  » 

Une  autre  fois,  Fernand  Rodriguez  del  Campo, 
passant  devant  son  oratoire,  le  vit  élevé  de  plus 
d'une  coudée  au-dessus  du  sol  ;  et  comme  il  eut 
occasion  d'en  témoigner  son  étonnement  à  son 
beau-frère,  qui  était  au  service  du  Bienheureux  : 
«Je  l'ai  vu  souvent  dans  cet  état,  lui  répondit 
celui-ci.   Il   m'est   même  arrivé  d'aller   l'appeler 


S6  LE  BIENHEUREUX  JEAN    D'AVILA. 

dans  ces  moments  sans  pouvoir  obtenir  de 
réponse.  Mais,  sa  prière  finie,  il  me  dit  :  Frère,  je 
sais  ce  que  vous  vouliez  tout  à  l'heure  ;  allez  dire 
telle  chose  à  un  tel  de  ma  part,  et  une  autre  fois 
ne  me  troublez  pas  lorsque  je  parle  à  mon 
Dieu.  » 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  son  oratoire, 
aux  pieds  de  son  grand  crucifix,  que  le  bien- 
heureux Jean  recevait  de  ces  faveurs  extraordi- 
naires. Il  lui  arrivait  quelquefois ,  durant  ses 
voyages  ,  d'être  subitement  ravi  en  Dieu  et 
environné  d'une  lumière  prodigieuse.  Un  jour, 
dans  uneposada,  il  avait  demandé  un  appartement 
retiré  pour  prier.  Un  jeune  enfant,  curieux  de 
savoir  ce  que  pouvait  faire  le  saint  voyageur  dans 
sa  chambre,  s'en  approcha  sans  bruit,  et,  voyant 
l'homme  de  Dieu  plongé  dans  une  clarté  céleste, 
il  s'éloigna  tout  effrayé  et  courut  dire  à  sa  mère  : 
«  Mère,  au  secours  !  il  y  a  là  dans  cette  chambre 
un  prêtre  qui  est  dans  le  feu  !  » 

C'était  bien  cela,  mais  dans  un  autre  sens  :  un 
prêtre  brûlant  de  l'amour  divin,  et  du  désir  de 
sauver  les  âmes. 

De  fait,  l'ardeur  de  son  zèle  entraînait  le  Bien- 
heureux à  la  prière  autant  que  son  amour  pour 
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Dieu  ;  et  s'il  se  prépara  par  l'étude  et  le  travail 
de  la  méditation  et  de  la  composition  à  prê- 
cher l'Évangile,  il  considéra  toujours  l'entretien 
avec  Dieu  comme  la  meilleure  des  prépara- 
tions. 

Il  se  contentait  ordinairement,  on  l'a  vu  ailleurs, 
d'écrire  brièvement,  sur  le  verso  d'une  lettre  ou 
sur  quelque  morceau  de  papier,  les  points  princi- 
paux de  son  discours;  puis  il  se  mettait  en  prière 
et  y  demeurait  de  longues  heures,  souvent,  pres- 
que toujours  aux  dépens  de  son  sommeil.  Levé 
dès  trois  heures  du  matin,  il  se  remettait  en 
oraison,  disait  la  Sainte  Messe  avec  la  piété  d'un 
ange,  et,  après  une  fervente  action  de  grâces,  il 
montait  en  chaire.  Plus  l'auditoire  auquel  il  devait 
s'adresser  lui  paraissait  difficile,  ou  capable  de  faire 
du  bien,  plus  il  prolongeait  sa  prière.  Il  attachait 
une  importance  extrême  à  cette  préparation  faite 
à  genoux  devant  DiEU,  dans  un  entretien  cœur 
à  cœur.  Ses  contemporains  purent  constater  bien 
des  fois  que  cette  manière  de  se  préparer  à  prê- 
cher était  supérieure  à  toutes  les  autres.  Un  jour 
de  grande  fête,  par  exemple,  il  vint  à  Grenade 
un  prédicateur  de  renom,  qui  émerveilla  son  audi- 
toire par  l'élégance  de  sa  parole,  l'à-proposde  ses 


88  LE   BIENHEUREUX  JEAN   D'AVILA. 

citations  de  l'Écriture,  et  une  action  oratoire  fort 
remarquable. 

L'archevêque  voulut  que  le  Bienheureux  se  fît 
entendre  le  lendemain.  Or,  son  auditoire  fut  ravi 
d'admiration  et  l'on  se  disait  :  «  En  vérité,  voilà  un 
discours  tout  aussi  nourri  d'érudition  et  d'Écri- 
ture Sainte,  mais  incomparablement  plus  per- 
suasif que  celui  que  nous  avons  entendu  hier;  et  il 
a  coûté  beaucoup  moins.  »  Pour  être  dans  le  vrai, 
le  peuple  aurait  dû  ajouter  :  «  Il  a  coûté  moins 
d'étude  et  plus  de  prière.  »  Dieu  est  un  meilleur 
préparateur  que  tous  les  livres,  du  moins  quand 
il  est  question  de  discours  vraiment  utiles  aux 
âmes.  C'était  la  pensée  du  Bienheureux  quand  il 
disait  :  «  Une  seule  parole  qu'on  prononce  après 
avoir  prié  vaut  mieux  que  dix  sans  la  prière. 
Ce  n'est  pas  en  parlant  beaucoup  que  l'on  fait 
du  bien,  mais  en  priant,  en  menant  une  vie  sainte, 
et  en  puisant  dans  le  Cœur  de  Dieu  ce  que  l'on 
donne  aux  âmes.  » 

Saint  Ignace  exprimait  la  même  pensée  quand 
il  recommandait  à  ses  prédicateurs  de  «  s'unir  à 
Dieu  comme  un  instrument  s'unit  à  l'ouvrier.  > 

Maître  Avila  ne  cessait  de  prêcher  cette  doc- 
trine à  ses  disciples.  Le  P.  Centenares,  par  exem- 
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pie,  lui  parlait  un  jour  de  l'emploi  de  son  temps. 
Il  pensait  l'avoir  sagement  partagé  entre  l'orai- 
son, la  récitation  de  l'office  divin,  l'étude  et  les 
œuvres  de  zèle  :  «  Croyez-moi,  mon  frère,. lui  dit 
le  Bienheureux,  retranchez  du  temps  à  l'étude  et 
ajoutez-en  à  la  prière,  parce  qu'elle  est  le  meil- 
leur maître.  Dans  la  prière,  vous  apprendrez 
plus  en  peu  de  temps  que  dans  une  étude  pro- 
longée, et  ce  que  vous  apprendrez  en  conversant 
avec  Dieu  augmentera  en  vous  beaucoup  plus 
sûrement  et  l'amour  de  DiEU  et  l'amour  du 
prochain.  > 

Aux  étudiants  de  Grenade,  qu'il  aimait  comme 
ses  enfants,  il  disait  un  jour  :  «J'aime  mieux  voir 
les  genoux  des  étudiants  usés  à  force  de  prier 
que  leurs  yeux  malades  à  force  d'étudier.  » 

Or,  le  Bienheureux  voulait  que,  dans  la  prière, 
on  fît  agir  beaucoup  plus  la  volonté  que  l'enten- 
dement, et  qu'on  s'appliquât  moins  à  parler  à 
Dieu  qu'à  l'écouter  docilement.  Il  alla  même,  dit 
le  P.  de  Grenade,  jusqu'à  me  dire  unô  fois  :  «  L'en- 
tendement, je  l'attache  comme  un  fou  pendant 
mon  oraison,  afin  qu'il  ne  me  porte  pas  à  trop 
parler.  » 

Et  il  se  servait  à  ce  propos  d'une  comparaison  : 
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«  Autre  chose  est  parler  au  roi,  autre  chose  se 
tenir  avec  respect  en  sa  présence  et  l'écouter.  Je 
trouve  plus  facile  et  plus  profitable  d'écouter 
mon  Dieu  que  de  lui  parler.  » 

Il  répandait  tant  de  larmes  en  célébrant  la 
Sainte  Messe,  que  les  corporaux  en  étaient 
mouillés,  et  qu'on  était  obligé  de  les  faire  sécher. 
Il  y  mettait  ordinairement  deux  heures,  et  il  se 
trouvait  encore  trop  négligent  et  trop  tiède  : 
«  Que  je  voudrais,  s'écriait-il,  dire  la  Messe 
comme  il  faut  un  seul  jour  !  » 

Il  disait  encore:  €  Je  voudrais  qu'après  la  Messe 
ma  bouche  restât  fermée,  »  soit  qu'il  voulût  expri- 
mer par  là  son  désir  de  ne  pas  laisser  s'échapper 
pour  ainsi  dire  le  céleste  trésor,  soit  qu'il  pensât 
qu'une  bouche  ne  doit  plus  s'ouvrir  pour  des 
paroles  profanes  après  avoir  prononcé  les  paroles 
sacrées. 

Tel  était  son  désir  d'avoir  l'esprit  et  le  cœur 
bien  libres  au  saint  autel,  qu'il  aimait  mieux  se 
priver  du  bonheur  d'y  monter,  s'il  était  trop 
absorbé  par  l'étude  de  matières  théologiques 
subtiles.  «  Si  l'esprit  est  trop  occupé,  disait-il,  le 
cœur  sera  nécessairement  un  peu  desséché.  » 

Il  commençait  son  action  de  grâces  par  renou- 
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vêler  énergiquement  sa  ferme  volonté  de  rester 
seul  avec  DiEU  seul,  et  il  n'hésitait  pas,  semble- 
til,  à  congédier  même  les  anges  :  ^  Anges,  restez 
dehors,  Angeles,  quedaos  afuera,  laissez-moi  seul 
avec  mon  JÉSUS,  »  tant  il  savait  apprécier  la 
faveur  de  la  divine  présence  ! 

Cette  ferveur  au  saint  autel,  il  eût  voulu  l'ins- 
pirer à  tous  les  prêtres.  Il  en  vit  un,  un  jour, 
célébrer  les  divins  Mystères  avec  trop  de  préci- 
pitation. Il  s'approcha  de  l'autel,  comme  pour 
arranger  un  cierge,  et  dit  avec  douceur  au  célé- 
brant :  «  Traitez-le  bien,  je  vous  en  prie,  c'est  le 
Fils  d'une  bonne  famille.  Es  hijo  de  buenos  pa- 
dres.  »  Après  la  Messe,  il  alla  trouver  le  prêtre,  et, 
avec  beaucoup  d'affabilité, compléta  son  charitable 
avis.  Le  prêtre,  fondant  en  larmes,  lui  promit  d'en 
profiter,  et  le  Bienheureux  l'embrassa  tendrement 
en  le  remerciant  de  sa  promesse. 

En  1558,  les  infirmités  commencèrent  à  l'em- 
pêcher de  monter  à  l'autel,  une  faiblesse  extrême 
l'obligeant  à  prendre  quelque  aliment  de  très 
bonne  heure.  Le  Pape  Paul  IV,  qui  connaissait 
les  grands  mérites  du  serviteur  de  DiEU  et  le 
regret  qu'il  éprouvait  de  ne  pouvoir  plus  célébrer 
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lui  envoya  la  permission  de  dire  la  Sainte  Messe 
ou  de  faire  la  Sainte  Communion  immédiatement 
après  minuit.  Ce  fut  le  P.  Salmeron,  un  des  pre- 
miers compagnons  de  saint  Ignace,  qui  lui  obtint 
le  Bref  de  concession. 


^ —————^ 


LA  FETE-DIEU 


ET  LA  COMMUNION  FREQUENTE 


LA  catholique  Espagne,  qui  avait  autrefois 
entouré  le  Très  Saint  Sacrement  d'un  culte 
si  solennel  et  si  dévoué,  en  était  venue  insen- 
siblement à  célébrer  sa  grande  fête,  qu'elle  nomme 
encore  aujourd'hui  la  fête  du  Corpus^  par  des 
réjouissances  profanes,  par  des  pièces  de  théâtre, 
des  danses  et  des  courses  de  taureaux. 

Le  bienheureux  Jean  d'Avila  en  gémissait, 
surtout  depuis  que  Notre  Seigneur  lui  avait 
apparu  aux  portes  de  Grenade,  le  jour  même  de 
la  Fête- Dieu,  la  croix  sur  les  épaules  et  le 
visage  tout  ensanglanté  comme  lorsqu'il  montait 
au  Calvaire.  «  Pourquoi,  Seigneur,  avait  tendre- 
ment demandé  le  Bienheureux,  pourquoi  vous 
vois-je  dans  cet  état  en  un  si  beau  jour  de  fête  ?  » 
A  C'est,  répondit  le  Seigneur,  dans  cet  état  que 
les  hommes  me  mettent  aujourd'hui  !  » 

A  la  même  époque,  Dofia  Sancha  Carrillo  et 
un  vertueux  solitaire,  appelé  François  de  Sainte- 
Anne,  avaient  eu  une  vision  semblable. 

A  partir  de  ce  jour,  Avila  n'épargna  rien  pour 
rendre  à  cette  belle  fête  le  saint  éclat  qu'elle  avait 
perdu. 
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Dans  la  ville  de  Montilla  et  ailleurs,  il  obtint 
que  la  Fête-DiEU  se  célébrât  avec  une  grande 
piété.  Lui-même  avait  traduit  en  vers  espagnols 
les  hymnes  du  Saint  Sacrement,  et  avait  exercé 
les  enfants  à  les  chanter.  Il  avait  en  même  temps 
décbré  une  guerre  sans  merci  aux  anciens  abus^ 
et  obtenu,  à  force  de  prières  et  d'éloquence,  qu'on 
renonçât  à  tout  divertissement  profane. 

Cet  exemple  fut  imité  dans   d'autres  villes,  et 
la  Fête-DiEU  redevint  chrétienne. 

Le  Bienheureux  vivait  à  une  époque  où  la 
Communion  fréquente  était  à  peu  près  inconnue. 
On  se  souvenait  que  les  premiers  chrétiens 
l'avaient  mise  en  pratique,  mais  les  imiter  en  ce 
point  paraissait  impossible,  même  à  des  prêtres, 
même  à  des  prélats.  Le  Bienheureux,  comme 
saint  Ignace  et  la  Compagnie  de  JÉSUS,  avait 
reçu  du  Ciel  la  mission  de  prêcher  et  de  rétablir 
la  fréquentation  des  Sacrements.  Ils  ne  le  firent 
point  sans  rencontrer  de  formidables  oppositions. 
Le  bienheureux  Jean  d'Avila  en  particulier  fut 
vigoureusement  combattu  ainsi  que  ses  disciples  ; 
mais  l'esprit  de  Dieu  qui  le  poussait  lui  donna 
la  force  de  triompher  de  toutes  les  résistances. 
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Il  ne  conseillait  pas  imprudemment  la  Com- 
munion quotidienne  ;  il  voulait  qu'on  usât  en  cela 
d'une  grande  discrétion,  et,  bien  qu'il  n'eût  point 
de  plus  grand  désir  et  de  plus  vive  joie  que  de 
conduire  les  fidèles  à  la  Table  Sainte,  il  exigeait 
cependant  pour  tous  une  préparation  sérieuse,  et 
pour  ceux  qu'il  invitait  à  la  Communion  de 
chaque  jour,  la  bonne  volonté,  la  lutte  contre  les 
défauts  et  la  pratique  généreuse  des  vertus. 
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invÉvoRÉ  du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  le 
-■-^  bienheureux  Jean  d'Avila  ne  pouvait  se 
contenter  de  l'apostolat  de  la  chaire  et  du  confes- 
sionnal ;  il  y  ajouta  celui  de  la  plume,  toute  sa 
vie,  mais  surtout  vers  la  fin,  lorsque  l'âge  et  les 
infirmités  le  retinrent  à  Montilla. 

Ses  écrits,  ceux  du  moins  qui  ont  été  publiés, 
remplissent  sept  beaux  volumes. 

C'est  d'abord  son  admirable  traité  Atidz\  filia, 
dont  il  a  été  parlé  à  propos  de  Dona  Sancha 
Carrillo  de  Cordoue. 

Viennent  ensuite  plusieurs  traités  moins  éten- 
dus :  un  sur  l'Incarnation,  un  sur  l'Amour  divin, 
cinq  sur  le  Saint-Esprit,  dix  sur  la  Très  Sainte 
Vierge,  dix-sept  sur  le  Saint  Sacrement,  et  plus 
de  deux  volumes  de  lettres  spirituelles. 

Pour  écrire  ces  traités,  le  serviteur  de  Dieu 
utilisa  évidemment  ses  sermons.  On  voit  en  effet 
qu'il  s'entretient  avec  un  auditoire,  qu'il  l'instruit, 
qu'il  le  presse  de  se  donner  à  DiEU  et  de  mener 
une  vie  sainte.  Il  est  admirable  de  clarté,  de  sim- 
plicité, et  surtout  de  foi  et  de  zèle. 

Ses  dix-sept  traités   ou   sermons  sur  le  Saint 
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Sacrement  sont  bien  dignes  de  l'homme  que 
Dieu  avait  prédestiné  à  faire  de  nouveau  con- 
naître, adorer,  aimer  et  recevoir  le  Dieu  caché 
sur  nos  autels.  A  chaque  instant,  ce  sont  des 
invitations  pressantes  à  se  rapprocher  de  ce  centre 
de  la  religion  catholique,  et  à  se  nourrir  de  cet 
aliment  divin. 

Dans  ses  lettres  spirituelles,  on  trouve  cet  heu- 
reux mélange  de  douceur  et  d'austérité,  de  zèle 
et  de  prudence  qui  fait  la  gloire  de  saint  François 
de  Sales,  et  qui  mérita  aussi  au  bienheureux  Jean 
d'Avila  la  réputation  d'une  des  plus  grandes 
lumières  de  l'Église  dans  ces  derniers  siècles. 
«  Ces  lettres,  dit  le  Bref  de  Béatification,  sont  un 
beau  monument  de  la  sagesse  et  de  la  sainteté 
du  serviteur  de  DiEU.  »  Elles  sont  aussi,  peut-on 
ajouter,  une  preuve  éclatante  de  l'influence  qu'il 
exerça  au  loin,  et  de  la  confiance  que  les  âmes  les 
plus  éclairées  de  son  temps  avaient  en  ses  lu- 
mières. 


Jean  d'Avila. 


LE  BIENHEUREUX 


ET  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 


LE  bienheureux  Jean  d'Avila,  nous  avons  eu 
déjà  l'occasion  de  le  constater,  avait  conçu 
le  projet  de  s'associer  des  prêtres  vertueux  pour 
l'aider  dans  le  ministère  de  la  prédication,  et  des 
maîtres  dévoués  pour  donner  à  la  jeunesse  une 
éducation  parfaitement  chrétienne.  Cette  grande 
âme  appelait  de  tous  ses  vœux  l'avènement  d'une 
milice  sacrée  dont  les  membres,  sous  la  direction 
des  pasteurs  légitimes,  travailleraient  à  la  gloire 
de  Dieu  et  au  salut  des  âmes,  dans  les  chaires, 
dans  les  missions,  au  confessionnal  et  partout, 
chez  les  fidèles  et  chez  les  infidèles.  C'était  le 
même  vœu  qu'Ignace  de  Loyola  converti  formait 
presque  à  la  même  époque,  ou  plutôt  le  bienheu- 
reux Jean  eut  cette  admirable  pensée  avant  saint 
Ignace  ;  mais  il  était  décidé,  dans  les  décrets  de 
la  Providence,  que  saint  Ignace  seul  la  mettrait  à 
exécution. 

Or,  dès  que  le  bienheureux  Jean  eut  connais- 
sance de  l'Institut  naissant  de  la  Compagnie  de 
JÉSUS,  il  bénit  le  Ciel  avec  une  humilité  sincère 
et  une  ioie  reconnaissante,  et  Jl  se  fit  un  devoir 
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de  protéger,   suivant   ses   moyens,    la    nouvelle 
milice,  de  lui  envoyer  d'excellents  sujets,  de  la 


-î^ 


Saint  Ignace  de  Loyola. 
(D'après  Sanchez  Coello.) 


-:4- 


défendre  à  l'occasion  avec  un  courage  digne  de 
son  grand  cœur. 

Saint   Ignace,  on    le    conçoit,  faisait  le  plus 
grand   cas  de  son  avis,  et  lorsque  la   calomnie 
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attaqua  la  réputation  de  ses  enfants,  surtout  à 
Salamanque,  où  de  trop  fameux  religieux  se 
déclarèrent  leurs  ennemis,  Ignace  désira  con- 
naître, sur  ces  tristes  querelles,  la  pensée  de 
l'apôtre  de  l'Andalousie.  Il  le  consulta  donc  par 
une  lettre  où  respire  la  plus  confiante  vénération. 
Le  Bienheureux  répondit  de  manière  à  rassurer 
pleinement  saint  Ignace,  et  en  lui  découvrant  à 
cœur  ouvert  les  sentiments  d'admiration  et  d'af- 
fection qu'il  éprouvait  pour  la  Compagnie.  Il 
l'encourageait  ensuite  à  supporter  avec  joie  les 
tribulations  qui  ne  peuvent  manquer  d'éprouver 
les  vrais  amis  de  JéSUS-Christ  et  les  défenseurs 
de  son  Église. 

Non  content  de  lui  avoir  écrit  et  d'avoir  reçu 
une  si  encourageante  réponse,  saint  Ignace  vou- 
lut que  le  P.  Villanueva  et  deux  autres  Pères 
allassent  conférer  avec  le  Bienheureux  sur  les 
affaires  de  la  Compagnie.  Lorsque  le  P.  Villa- 
nueva lui  eut  fait  connaître  en  détail  tout  ce 
qu'avait  entrepris  saint  Ignace  :  «  Eh  !  c'est  là 
précisément  ce  à  quoi  je  songeais  depuis  long- 
temps, dit  Jean  d'Avila,  et  je  vois  à  présent 
que  ce  n'était  pas  à  moi  que  DiEU  réservait 
l'exécution  de  ce  plan,  mais  à  votre  Père  Ignace. 
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C'est  lui  que  Dieu  a  choisi  pour  réaliser  mes 
projets.  Il  m'est  arrivé  ce  qui  arrive  à  ces  ouvriers 
maladroits  qui  commencent  à  bâtir  :  leur  mur 
s'écroule  et  un  autre  ouvrier  le  bâtit  plus  solide- 
ment. Je  suis  encore  comme  un  enfant  qui  s'ef- 
force de  porter  au  sommet  d'une  montagne  un 
fardeau  très  lourd.  Il  n'en  a  pas  la  force.  Survient 
un  géant  qui  prend  la  charge  et  la  porte,  comme 
en  se  jouant,  là  où  l'enfant  la  voulait.  Tous  ceux 
en  qui  je  verrai  des  aptitudes  pour  la  Compagnie, 
ajouta-t-il,  soyez  assurés  que  je  les  inviterai  à  y 
entrer.  » 

Villanueva,  tout  heureux  d'entendre  celui  qu'on 
appelait  déjà  le  saint  apôtre  de  l'Andalousie 
parler  en  des  termes  si  bienveillants  de  l'œuvre 
de  saint  Ignace,  s'empressa  d'en  rendre  compte 
au  saint  Fondateur  ;  et  lorsque,  plus  tard,  la  con- 
versation tombait  sur  cette  visite  :  «  J'en  suis 
encore  si  ravi,  disait-il,  que  je  referais  volontiers 
un  long  voyage  pour  entretenir  de  nouveau 
Maître  Jean.  » 

On  se  figure  sans  peine  quelle  joie  dut  inonder 
le  cœur  de  saint  Ignace,  quand  il  apprit  quelle 
était  la  pensée  de  Jean  d'Avila  sur  son  œuvre. 
Au  reste,  comment  s'attendre  à  trouver  le  moin- 
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désaccord  entre  ces  deux  grandes  âmes?  Dieu 
leur  avait  inspiré  le  même  zèle  pour  sa  gloire,  le 
même  désir  de  secourir  TÉglise  militante,  et  le 
choix  des  mêmes  moyens  pour  atteindre  cette  fin 
sublime.  On  a  voulu  donner  au  bienheureux  Jean 
d'Avila  le  nom  de  Précurseur  de  saint  Ignace  ou 
de  la  Compagnie.  On  serait  presque  tenté  d'ac- 
cepter cette  appellation  ;  car,  de  même  que  saint 
Jean-Baptiste  par  son  témoignage  aida  les  foules 
à  croire  en  JÉSUS-Christ,    et  lui  envoya    ses 
meilleurs  disciples,  de  même  aussi  le  bienheureux 
Jean   d'Avila  rendit  témoignage  à  saint   Ignace 
et  lui  envoya  des  disciples   de  choix.  Toujours 
est-il  que  saint  Ignace  ne  cessa  jamais  de  con- 
sidérer   le  Bienheureux    comme  un  bienfaiteur 
hors  ligne. 

Le  saint  Fondateur  était  malade  à  Rome 
lorsqu'arrivèrent  d'Espagne  les  P .  Diego  de 
Guzman  et  Jérôme  Natal.  Saint  Ignace,  s'étant 
assis  à  table  avec  les  deux  voyageurs  :  «  Parlez- 
nous,  dit-il,  du  saint  Maître  Avila.  »  —  ^  H  y  a 
longtemps,  dit  le  P.  de  Guzman,  que  je  ne  l'ai 
vu.  Mais  je  me  souviendrai  toujours  qu'en  nous 
envoyant  au  P.  de  Borgia  (S.  Fr.  de  Borgia),  le 
P.  Loarte  et  moi,  il  nous  dit  :  «  Allez,  allez,  mes 
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enfants,  le  P.   de   Borgia  vous  recevra  dans  la 
Compagnie,  et  je  voudrais  bien,  moi  aussi,  imiter 


A:.v 


--"^'^mft»^ 


\    \/--^^ 


V 


Le  P.  Jérôme  Natal. 


le  patriarche  Jacob  qui  envoya  ses  enfants  vers 
Joseph   en    Egypte   et  les  suivit  de  près.  »  Le 
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P.  Natal  ajouta  :  «  Le  Maître  m'a  parlé  bien  sou- 
vent de  son  désir  d'entrer  dans  !a  Compagnie  ; 
ce  qui  le  retient,  c'est  un  sentiment  d'humilité  : 
vieux  et  infirme,  il  craint,  dit-il,  d'être  à  charge  à 

l'Ordre  sans  pouvoir  lui  rendre  aucun  service.  » 

«  Ah  !  plût  au  Ciel  que  le  saint  homme  vînt  à 
nous  !  s'écria  saint  Ignace  ;  nous  le  porterions  sur 
nos  épaules  comme  l'arche  du  Testament ,  car 
il  faut  traiter  chacun  selon  ses  mérites  !» 

Le  Bienheureux  n'entra  pas,  il  est  vrai,  dans  la 
famille  d'Ignace  ;  mais  ses  dernières  années  se 
passèrent,  comme   nous   le  verrons,  à  Montilla, 
dans  le  voisinage  d'un  collège  de  la  Compagnie, 
et  dans  le  plus  intime  commerce  avec  les  Pères. 
Il  voulut  rendre  le  dernier  soupir  entre  leurs  bras 
et  dormir  son  dernier  sommeil  au  milieu  d'eux. 
Et  l'on  serait  presque  tenté  de  dire  que,  frère  de 
saint  Ignace  par  le  dévouement  à  la  gloire  de 
Dieu  et  de  l'Eglise  et  par  une  ressemblance  sur- 
naturelle  très   frappante,    il    était    inutile   qu'il 
deyînt  son  fils  spirituel.  C'était  assez  aux  yeux 
de  Dieu,  et  peut-être  aux  yeux  des  enfants  de 
saint  Ignace,  de  l'avoir  à  leurs  côtés  comme  le 
frère  dévoué  de  leur  Père.  Frère  du  Père  !  l'hu- 
milité empêcha  le  bienheureux  Jean  de  se  don- 
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ner  ce  nom  ;  mais,  à  partir  du  jour  où  il  connut 
la  famille  d'Ignace,  il  en  prit  les  sentiments,  et 
tous  ses  fils  spirituels  capables  d'en  prendre 
l'esprit  et  les  mœurs,  furent  pressés  par  lui  d'y 
entrer. 

Sans  compter  Diego  de  Guzman  et  son  pré- 
cepteur Gaspard  Loarte,  dont  on  vient  de  parler, 
le  bienheureux  Jean  donna  à  la  Compagnie  un 
grand  nombre  de  généreux  apôtres.  Citons,  en 
particulier,  le  P.  Antoine  de  Cordoue,  fils  des 
marquis  de  Priego,  si  dévoués,  nous  l'avons  vu,  à 
Jean  d'Avila,  religieux  d'une  humilité  et  d'une 
patience  prodigieuses,  dont  le  moindre  mérite 
peut-être  fut  d'avoir  renoncé  à  ses  grandes  ri- 
chesses, aux  honneurs  qui  l'attendaient  dans  le 
monde  et  au  chapeau  de  cardinal  que  lui  offrait 
Paul  III  ; 

Le  P.  François  Gomez,  dont  le  Bienheureux 
estimait  tellement  la  haute  vertu  et  la  céleste  pru- 
dence qu'il  disait  :  «  Puisque  le  P.  Gomez  est  à 
Cordoue,  vous  n'avez  pas  besoin  de  moi  pour 
trouver  un  bon  conseil  »  ; 

Le  P.  Alphonse  de  Barcena,  grand  conquérant 
des  âmes  en  Amérique  ; 

Le    P.  Gaspard   Pereyra,    que    Maître   Jean 
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appelait  son  Benjamin,  et  qui,  pour  récompense 
des  soins  dévoués  qu'il  lui  donna  dans  sa  der- 
nière maladie,  reçut  de  lui  cet  avis  paternel  : 
«  Entrez  dans  la  Compagnie  de  JESUS,  mon  cher 
frère,  et  devenez-y  un  saint.  » 

La  liste  serait  longue  ;  nous  pouvons  la  termi- 
ner par  le  P.  Jean  Ramirez,  prédicateur  fameux. 
Lorsque,  jeune  encore,  il  parut  en  chaire  pour  la 
première  fois,  Jean  d'Avila  lui  avait  donné  un 
sermon  à  apprendre  par  cœur.  Or,  arrivé  au  mi- 
lieu de  son  discours,  le  jeune  débutant  se  troubla 
et  resta  muet  :  Aquilo,  lui  cria  le  Bienheureux. 
Ce  mot  suffit  pour  rappeler  à  l'orateur  le  passage 
oublié,  et  il  arriva  sans  encombre  jusqu'à  la  vie 
éternelle.  Mais,  en  descendant  de  chaire,  il  trem- 
blait à  la  pensée  que  le  Maître,  mécontent  de  son 
arrêt,  lui  interdirait  la  chaire.  Il  se  trompait  :  le 
Bienheureux  reconnut  au  contraire  que  sa  voca- 
tion était  celle  de  prédicateur,  et  il  devint  en 
effet  un  des  plus  célèbres  prédicateurs  de  son 
temps. 

Bientôt  après  ces  débuts  un  peu  mouvementés, 
Jean  Ramirez,  qui  était  d'une  grande  famille  de 
Madrid,  perdit  ses  parents,  et  quand  il  leur  eut 
rendu  les  derniers  devoirs,  il  vint  consulter  Avila 
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sur  sa  vocation  :  «  Entrez  dans  la  Compagnie  de 
JÉSUS,  »  lui  dit  le  Maître  sans  hésiter.  Très  étonné 
d'une  décision  si  prompte  :  «J'obéirai,  mon  Père, 
et  sans  retard  ;  mais  pourquoi  Votre  Paternité  me 
donne-t-elle  cet  ordre  à  moi  et  non  à  tel  et  tel 
autre  de  ses  disciples  ?»  —  «  Ils  ne  suivraient  pas 
tous  mon  conseil  aussi  promptement  que  vous,  » 
répondit  le  Bienheureux.  Une  exquise  et  prudente 
charité  l'empêcha,  croyons-nous,  d'ajouter  :  «  Et 
tous  ne  sont  pas  aussi  dignes  que  vous  de  cette 
vocation.  » 

Les  premiers  Jésuites  considéraient  si  bien  Jean 
d'Avila  comme  presque  l'un  des  leurs,  que  saint 
François  de  Borgia,  commissaire  général  pour  la 
péninsule  ibérique,  pressé  d'envoyer  deux  Pères 
à  l'Université  d'Évora  et  n'en  ayant  pas  à  sa  dis- 
position, les  demanda  simplement  à  l'apôtre  de 
l'Andalousie.  Celui-ci  en  choisit  deux  qu'il  jugea 
capables  d'enseigner  avec  honneur  à  Evora  et  il 
leur  dit  :  «Donnez-vous  au  P.  de  Borgia  et  devenez 
ses  enfants  en  entrant  dans  son  Ordre.  »  Les  histo- 
riens font  ici  remarquer  que  leur  formation  reli- 
gieuse était  à  peu  près  complète,  grâce  aux  saints 
conseils  d'Avila,  ou  que  du  moins  elle  fut  rapide 
et  facile. 
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Il  y  avait  évidemment  du  surnaturel  dans  cette 
sympathie  qui  rapprochait  le  serviteur  de  DiEU 
de  la  Compagnie  de  JÉSUS  ;  il  suffit  pour  en  con- 
venir d'avoir  la  foi  et  de  se  rappeler  que  DiEU 
dirige  tout  dans  l'Église.  Un  fait  du  reste  semble 
le  démontrer  jusqu'à  l'évidence.  Lorsque  Ferdi- 
nand de  Cordoue,fils  du  marquis  de  Priego,  le  con- 
sulta sur  la  Compagnie  en  1548,  il  répondit  sans 
hésiter  :  «  Je  vous  approuve  pleinement  d'avoir 
confiance  en  ces  Pères,  car  si  on  les  estime  à 
Salanianque  où  vous  êtes,  je  ne  les  estime  pas 
moins,  et  depuis  longtemps.  »  Or,  à  cette  époque» 
les  Jésuites  étaient  totalement  inconnus  au  Bien- 
heureux, et  aucun  religieux  de  la  Cpmpagnie 
n'avait  pénétré  en  Andalousie.  Aussi  le  P.  Santi- 
vaiiez,  auteur  d'une  histoire  manuscrite  de  cette 
province,  voit  dans  cette  réponse  une  preuve  que 
Dieu  lui  avait  fait  connaître  la  Compagnie  d'une 
manière  miraculeuse. 

Ce  trait  et  les  autres,  qu'on  vient  de  lire,  mon- 
trent du  moins  les  liens  étroits  qui  unissent  le 
bienheureux  Jean  d'Avila  à  l'Ordre  de  saint 
Ignace. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  le  saint  apô- 
tre de  l'Andalousie  ait  trouvé,  dans  les  premiers 
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écrivains  jésuites,  Ribadeneira,  Orlandini,  Pos- 
sevin,  Lorin,  de  Jouvency,  etc.,  des  panégyristes 
reconnaissants,  et  que  l'Ordre  tout  entier  ait  tou- 
jours béni  sa  mémoire. 


VERTUS  DU  BIENHEUREUX. 

OAns  avoir  fait  partie  de  la  Compagnie  de 
"^  JÉSUS,  le  bienheureux  Jean  d'Avila  prati- 
qua toute  sa  vie  les  vertus  que  le  saint  Fondateur 
Ignace  voulait  voir  briller  dans  ses  enfants,  et 
avec  l'esprit  particulier  qui  le  distingue  des  autres 
saints. 

Sa  pauvreté,  par  exemple,  n'était  pas  simple- 
ment ce  sentiment   élevé  d'une  âme  trop  éprise 
des  biens  du  Ciel  pour  attacher  le  moindre  prix 
aux  choses  de  la  terre  :  c'était  un  détachement 
de  ce  genre,  mais  qu'il  voulait  de  plus  rendre 
apostolique,  utile  aux  âmes.  Un  trait  de  sa  vie 
fera  saisir  cette  pensée.  Un  jour  qu'il  s'entretenait 
avec  d'autres  prêtres,  le  curé  de  la  paroisse  où  il 
était  en  ce   moment   se   présenta.    Il  avait    un 
superbe  habit  neuf  et  un  magnifique  manteau  de 
soie  dont  le  frôlement  était  fort  bruyant  :  «  Mon- 
sieur le  curé,  lui  dit  aimablement  le  Bienheureux 
avec  tout  ce  bruit  vos  brebis  vont  être  effrayées.  » 
Ce  mot  suffit,  avec  la  grâce  de  Dieu,  pour  con- 
vertir le  curé,  qui  était  riche  et  jeune,  et  qui,  à 
partir  de  ce  jour,  devint  un  modèle  de  pauvreté. 
Or,  le  saint  homme,  en  lui  prêchant  cette  vertu 
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d'une  manière  si  gracieuse,  avait  bien  en  vue  le 
détachement  et  ses  immenses  avantages,  mais  il 
était  surtout  frappé  par  la  force  que  l'apostolat 
tire  de  la  pauvreté. 

Dieu  se  plut  à  bénir  cette  pauvreté  aposto- 
lique. Maître  Jean  put  dire  un  jour  devant  une 
réunion  de  prêtres  à  qui  il  expliquait  ces  paroles 
de  l'Évangile  :  Cherchez  d'abord  le  royaume  de 
Dieu,  et  tout  le  reste  vous  sera  donné  par 
,  surcroît  :  «  Voilà  quarante  ans  que,  confiant  en 
cette  parole,  j'ai  renoncé  à  tout,  et,  bien  loin 
d'avoir  manqué  de  quoi  que  ce  soit,  j'ai  pu  venir 
au  secours  d'un  grand  nombre.  Et  ce  qui  me 
confond  et  m'encourage  en  même  temps,  c'est 
que  je  ne  puis  jamais  rien  donner  à  Dieu  sans 
qu'aussitôt  il  me  rende  cent  pour  un  :  Quœrite 
primum  regnuin  Dei.  Ces  paroles  sont  comme  une 
lettre  de  crédit  que  DiEU  me  donne,  et  en  vertu 
de  laquelle  toutes  les  créatures  qui  lui  obéissent 
doivent  me  fournir  le  nécessaire.  » 

On  a  déjà  vu  avec  quel  soin  jaloux,  avec  quelle 
sévérité  austère,  il  veillait  sur  le  trésor  d'inno- 
cence que  Dieu  lui  avait  donné  et  qu'il  avait  à 
cœur  de  conserver  intact.  De  là  ses  mortifications 
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effrayantes  et  cette  loi  qu'il  s'était  faite  de  ne 
traiter  avec  les  femmes  que  d'affaires  de  cons- 
cience, et  toujours  au  confessionnal  ou  dans 
l'église,  à  la  vue  de  tous.  Il  voulait  conserver  à 
tout  prix  la  virginité  de  ses  sens,  de  son  cœur  et 
de  sa  réputation. 

Le  détachement  parfait  et  la  pureté  du  cœur 
avaient  préparé  le  Bienheureux,  dès  les  pre- 
mières années  de  sa  vie,  à  être  un  homme  de  foi, 
confiant  en  Dieu  et  amoureusement  soumis  à  sa 
sainte  volonté. 

De  fait,  il  avait  l'habitude  de  voir  partout  la 
main  et  le  cœur  de  Dieu.  Aussi  Dieu  le  trou- 
vait-il toujours  admirablement  soumis,  de  quelque 
manière  qu'il  fît  connaître  sa  volonté. 

Il  venait  d'écrire  un  traité  sur  les  huit  Béatitudes, 
dans  lequel  plusieurs  passages  de  la  Sainte  Écri- 
ture se  trouvaient  traduits,  lorsqu'il  apprit  qu'un 
décret  du  Concile  de  Trente  défendait  de  publier 
la  Bible  traduite  en  langue  vulgaire.  Il  jeta 
aussitôt  au  feu  son  manuscrit,  de  peur  de  violer 
un  ordre  que  la  foi  lui  montrait  comme  l'ex- 
pression de  la  volonté  de  Dieu. 

Cet  esprit  de  foi,   il  voulait  le  voir  dans  ses 
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disciples  :  €  Tous  les  soirs,  avant  de  s'endormir, 
leur  disait-il,  récitez  votre  Credo  en  le  faisant 
précéder  de  ces  paroles  :  Puisque  nous  ne  pouvons 
nous  sauver  sans  la  foi  ni  obtenir  le  pardon  de 
nos  péchés  sans  repentir,  je  me  confesse  à  vous, 
Seigneur,  et  je  proteste  que  je  veux  vivre  et 
mourir  en  disant  :  Je  crois  en  DiEU,  le  Père 
tout-puissant,  etc.  » 

Croire  en  DiEU  par  une  foi  pour  ainsi  dire 
sans  cesse  éveillée,  et  faire  la  volonté  de  DiEU 
par  une  généreuse  obéissance,  c'était  à  ses  yeux 
le  seul  bonheur  qu'on  puisse  goûter  en  cette  vie. 
Aussi  estimait-il  très  heureux  ceux  qui,  dans  la 
vie  religieuse,  connaissent  la  divine  volonté.  Un 
jour  qu'il  s'entretenait  avec  le  P.  Recteur  de 
Montilla,  qui  était  aussi  Maître  des  novices,  un 
jeune  religieux  vint  demander  une  direction  pour 
je  ne  sais  quel  cas  pratique  :  «  Faites  ce  que  vous 
voudrez,  »  répondit  le  Recteur,  afin  de  ne  pas 
interrompre  son  entretien  avec  le  serviteur  de 
Dieu.  —  «  Mon  Père,  dit  alors  celui-ci,  de  grâce, 
ne  laissez  pas  pour  moi  ce  petit  frère  dans  un 
si  grand  embarras  ;  dites-lui  ce  qu'il  doit  faire  ; 
pour  moi,  j'attendrai  très  volontiers.  » 

Être  dirigé  par  l'obéissance,  c'était,  à  son  avis, 

Jean  d'Avila.  g 
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être  à  l'abri  de  tout  danger  et  libre  de  toute 
inquiétude.  «  On  est,  disait-il,  comme  un  homme 
qui  est  porté  par  des  serviteurs  robustes  dans 
une  bonne  chaise  à  porteurs.  » 

C'était  dans  cet  abandon  à  Dieu,  dans  cette 
union  continuelle  avec  le  divin  Maître,  que  le 
Bienheureux  puisait  cette  sagesse  prodigieuse 
qui  le  rendit  si  clairvoyant  et  fit  de  lui  l'oracle 
de  son  temps.  Aussi  l'archevêque  de  Grenade, 
D.  Pedro  Guerrero,  voulait-il  l'emmener  avec  lui 
au  Concile  de  Trente.  Avila  s'excusa  en  alléguant 
ses  graves  infirmités  ;  mais  il  remit  au  prélat  un 
écrit  dans  lequel  il  exposait  en  détail  son  plan  de 
réforme  pour  le  clergé.  Et  lorsque,  au  Concile, 
Guerrero  en  eut  fait  l'exposé,  il  fut  unanimement 
applaudi.  «  Je  n'ai  fait,  dit-il  alors,  qu'exposer  les 
idées  de  Maître  Jean  d'Avila.  » 

Sa  prudence  toute  céleste  était  tellement 
reconnue  que  de  grandes  dignités  lui  furent 
offertes  plusieurs  fois  :  Paul  III  voulait  le  créer 
cardinal  ;  Philippe  II  le  désigna  pour  l'évêché 
de  Ségovie,  et  plus  tard  pour  l'archevêché  de 
Grenade,  sans  parler  d'autres  dignités  inférieures. 
Ce  fut  toujours  en  vain,  tant  il  était  humble  et 
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désireux  de  servir  l'Église  en  toute  liberté  ! 
C'était  un  trait  de  ressemblance  de  plus  avec 
saint  Ignace. 


Et  avec  quelle  énergie  d'humilité  il  formulait 
ses   refus!...   «  Faut-il  que  je  sois  hypocrite  pour 
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arriver  à  tromper  ainsi  le  monde!  Si  on  me  con- 
naissait, on  me  fuirait  au  lieu  de  me  chercher  et 
de  m'offrir  des  charges  éclatantes.  » 

Invité  à  exhorter  les  condamnés  à  mort,  il 
disait  :  «  J'y  vais  volontiers  pour  voir  ce  que  je 
serais  devenu  si  DiEU  ne  m'avait  pas*  tenu  de  sa 
sainte  main  !  » 

D'autres  fois,  il  disait  :  «  Je  bénis  DiEU  de 
m'avoir  fait  naître  dans  une  condition  peu  for- 
tunée ;  sans  cela,  qui  aurait  voulu  avoir  des 
rapports  avec  moi  ?  »  Et  quand  on  l'oubliait  ou 
qu'on  le  maltraitait  :  «  Enfin,  disait-il,  on  me  traite 
comme  je  le  mérite  !  » 

Un  homme  si  humble  de  cœur  ne  pouvait  pas 
ne  pas  aimer  l'humilité  extérieure.  Il  se  plaisait 
parmi  les  pauvres,  les  malades,  les  petits,  et  il 
les  visitait  vêtu  aussi  pauvrement  qu'eux. 

La  propreté  lui  était  chère,  mais  il  la  voulait 
dans  la  pauvreté.  Quand  on  lui  disait  :  «  Votre 
habit ,  votre  manteau  sont  usés  et  ne  peuvent 
plus  servir,  »  il  répliquait  :  «  Ils  m'ont  si  bien  et  si 
longtemps  servi,  que  je  n'ai  pas  le  courage  de 
m'en  séparer.  » 

L'archevêque  de  Grenade  s'efforça  un  jour  de 
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lui  faire  accepter  une  soutane  neuve.  Après  bien 
des  tentatives,  le  prélat  crut  avoir  trouvé  le  moyen 
de  réussir.  Un  soir,  il  entretint  le  Bienheureux 
fort  longtemps,  de  sorte  qu'il  fut  obligé  de  passer 
la  nuit  au  palais.  Tandis  qu'il  dormait,  un  domes- 
tique vint  lui  enlever  sa  pauvre  et  antique  sou- 
tane et  mettre  à  sa  place  une  soutane  neuve.  Le 
saint  homme,  pensait  le  prélat,  sera  bien  forcé 
d'accepter  mon  présent.  Il  n'en  fut  rien.  «  Je  ne 
sortirai  pas  d'ici,  déclara-t-il  dès  qu'on  s'approcha 
de  sa  chambre,  que  je  n'aie  ma  chère  soutane.  » 
Et  l'on  fut  obligé  de  la  lui  rapporter. 

Après  ces  quelques  traits  d'humilité  et  de  pau- 
vreté, il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  qu'il  ne  vou- 
lut jamais  thésauriser.  Ses  pénitents  et  ses  admi- 
rateurs lui  offraient  souvent  des  sommes  impor- 
tantes :  «Vous  voulez  que  je  sois  votre  aumônier, 
je  le  serai  ;  mais  je  ne  veux  rien  recevoir  de  vous 
que  vos  âmes  ;  pour  vos  richesses,  je  vous  aiderai 
à  en  faire  de  bonnes  œuvres.  » 

De  fait,  il  était  heureux  de  donner. 

Un  gentilhomme,  réduit  à  une  extrême  misère 
et  n'osant  pas  la  faire  connaître  à  d'autres,  vint 
enfin   la  dévoiler   au  Bienheureux  :  «  Regardez 
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SOUS  ce  lit,  lui  répondit  joyeusement  le  charitable 
apôtre,  vous  y  trouverez  une  corbeille  pleine  de 
monnaie.  On  dirait  en  vérité  que  Dieu  vous 
attendait,  car  voilà  justement  quinze  jours  que 
personne  n'est  venu  me  demander  l'aumône,  et  je 
puis  vous  donner  toute  la  provision  des  pau- 
vres. » 

Un  si  bon  cœur  devait  être  cher  à  DiEU  et  aux 
hommes.  On  aimait  ses  discours  publics  et  on 
recherchait  ses  entretiens  particuliers.  Jamais  de 
rire  dissipé,  mais  le  calme  et  la  suavité  de  la  paix 
de  Dieu.  Jamais  de  médisance  ni  de  critique 
amère.  Si  parfois  quelqu'un  s'oubliait  sur  ce  point 
en  sa  présence,  il  frappait  un  coup  sur  le  bras  de 
sa  chaise  en  disant  :  «  Assez,  je  vous  prie,  donnons 
à  cet  absent  trente  jours  de  répit  pour  qu'il  puisse 
se  mettre  en  règle  ou  se  justifier.  » 

«  La  sainteté  et  la  politesse,  disait-il  quelque- 
fois, ne  doivent  point  se  séparer.  »  Aussi  lui 
arriva-t-il,  du  moins  au  jugement  de  ses  disciples, 
de  tomber  presque  dans  des  excès  d'urbanité. 
Et  comme  on  lui  en  exprimait  un  peu  d'étonne- 
ment  :  «Ils  veulent  de  la  paille,  répondit-il  en  par- 
lant des  gens  du  monde,  donnons-leur  de  la  paille. 
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et  faisons-nous  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous 
à  Jésus-Christ.» 

C'était  bien  en  effet  le  grand  désir  de  sa  vie  : 
aimer  JÉSUS-ChRIST  et  le  faire  aimer.  Il  avait, 
comme  saint  Ignace,  le  cœur  si  rempli  de  cet 
amour  qu'il  lui  arriva  de  dire  :  €  Qu'on  m'amène 
des  secrétaires  en  grand  nombre,  j'ai  de  quoi  leur 
dicter  à  tous  et  pendant  longtemps  sur  les  gran- 
deurs  et   les   amabilités   infinies  du  DiEU   fait 

homme.  » 

Venait-on  à  raconter  quelque  grande  faveur 
reçue  du  Ciel  par  une  âme  privilégiée,  il  disait 
aussitôt  :  €  Ne  vous  étonnez  pas  de  cela,  mais 
soyez  plutôt  dans  l'admiration  à  la  pensée  que 
DIEU  nous  a  aimés  au  point  de  devenir  semblable 

à  nous.  » 

Visitait-il,  en  compagnie  de  quelqu'un  de  ses 
fils  spirituels,  un  beau  jardin  ou  une  merveille,  il 
laissait  les  autres  exprimer  leur  ravissement  et 
réservait  le  sien  pour  les  beautés  ineffables  réunies 
en  Jésus-Christ  par  la  divine  libéralité. 

«  Qiùdqiiid  tentabam  dicere  Christus  ^m^',  disait 
de  lui  le  P.  Fr.  Arias,  c'est  le  CHRIST  bien-aimé 
qui  vient  sans  cesse  sur  ses  lèvres.  » 

Or,  comme  le  lecteur  s'en  souvient,  c'est  sur- 
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tout  dans  le  saint  Tabernacle  que  le  Bienheureux 
aimait  à  contempler  le  divin  objet  de  son  amour. 
Son  cœur  ne  le  quittait  point  pour  ainsi  dire, 
tant  il  s'était  voué  au  Très  Saint  Sacrement. 

Aussi  disait-il  à  un  ami,  qui  avouait  que  la  foi 
en  ce  mystère  lui  coûtait  parfois  beaucoup  :  «  Pour 
moi,  j'y  crois  au  contraire  avec  une  telle  facilité 
que  je  crains  de  n'avoir  en  cela  aucun  mérite.  » 
On  remarqua  avec  un  grand  étonnement,  du- 
rant  les  dernières  années  de  sa  vie,  qu'il  retrou- 
vait  sa  jeunesse  et  ses  forces  pour  prêcher  et  pour 
veiller  au   bon  ordre,  le  jour  de  l'Octave  de  la 
Fête-DlEU.  Cette  belle  solennité,  si  chère   à  son 
cœur,  une  fois  passée,  il  retombait  sous  le  poids 
de  la  vieillesse  et  des  infirmités,  et  ne  se  consolait 
de  son  repos  forcé  qu'en  s'entretenant  avec  le 
divin  prisonnier  du  Tabernacle,  et  en  composant 
des  traités  à  sa  louange. 

Le  Bienheureux  fut  donc  jusqu'à  la  fin  le  fer- 
vent apôtre  du  Très  Saint  Sacrement. 

Adorateur  fidèle  de  la  Sainte  Trinité,  et  en 

particulier  du   Saint-Esprit,  serviteur  aimant  de 

la  Très  Sainte  Vierge,  il  fut  surtout,  ce  semble, 

l'apôtre  de  la  Sainte  Eucharistie. 

Aussi  la  vérité  le  forçait  à  dire  un  jour  :  «  L'Es- 
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prit-Saint,  la  Sainte  Vierge,  Jésus-Christ  et  son 
Très  Saint  Sacrement,  voilà  quatre  sujets  qui  me 
sont  chers  et  si  familiers  que  je  pourrais,  me 
semble-t-il,  en  parler  jour  et  nuit  pendant  ma 
vie  entière.  » 

Il  disait  en  particulier  de  la  Sainte  Eucharis- 
tie :  «  Lorsque  ma  pensée  se  porte  sur  ce  mystère, 
—  et  Dieu  sait  si  elle  s'y  portait  souvent  !  —  je 
perds  le  goût  de  tout  le  reste.  » 

Il  eut  le  bonheur  d'inspirer  cette  dévotion  à  ses 
disciples,  et  Dieu  la  récompensa  par  des  mira- 
cles. Le  P.  Centenares,  par  exemple,  que  le  zèle 
avait  conduit  dans  les  quartiers  les  plus  pauvres 
de  la  Sierra  Morena,  fut  réveillé  une  nuit  et  prié 
de  porter  le  Saint  Viatique  à  un  malade.  Il  hési- 
ta d'abord  à  cause  du  mauvais  temps  et  de  l'igno- 
rance où  il  était  des  chemins  à  suivre,  mais  enfin 
il  se  mit  en  marche.  Or,  au  sortir  de  la  chapelle^ 
deux  jeunes  gens  d'un  aspect  tout  céleste  vien- 
nent se  mettre  à  ses  côtés  et  l'accompagnent 
avec  deux  beaux  cierges  allumés.  Au  retour,  les 
deux  inconnus  le  suivent  encore,  et  dès  que  le 
Saint  Sacrement  est  remis  dans  le  Tabernacle,  ils 
disparaissent  tout  à  coup.  Le  P.  Centenares, 
intrigué, comme  on  le  pense  bien,  ne  crut  pouvoir 
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rien  faire  de  mieux  que  d'écrire  au  Bienheureux. 
Or,  au  moment  où  il  allait  faire  partir  sa  lettre, 
il  en  reçoit  une  du  bienheureux  Avila  lui-même  : 
«  Que  ce  qui  vous  est  arrivé  cette  nuit,  mon  cher 
frère,  ne  vous  surprenne  pas.  Soyez  sûr  que  les 
deux  jeunes  gens  que  vous  avez  vus  sont  deux 
anges  que  DlEU  vous  a  envoyés,  afin  de  vous 
encourager  et  de  récompenser  votre  zèle.  Rendez 
grâces  à  la  divine  Miséricorde,  et  continuez  à 
aimer  le  Seigneur  et  à  le  servir  fidèlement.  » 


M 
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CEPENDANT  les  forces  du  Bienheureux  com- 
mençaient à  diminuer.  Un  jour,  à  Baeza,  il 
allait,  suivant  sa  pieuse  coutume,  célébrer  la  Sainte 
Messe  dans  une  chapelle  un  peu  éloignée  de  la 
ville.  Tandis  qu'il  cheminait  péniblement,  à  cause 
de  sa  faiblesse,  N.-S.,  sous  la  figure  d'un  pèlerin, 
se  joignit  à  lui  :  «  Je  ne  sais,  dit  à  un  moment  le 
saint  prêtre,  si  j'aurai  la  force  d'arriver  jusqu'à 
l'ermitage.  »  Et  comme  le  Pèlerin  l'encourageait 
en  lui  parlant  des  mérites  qu'il  gagnait  :  «  En  vé- 
rité, répéta  le  Bienheureux,  je  crois  que  je  suis 
trop  fatigué  pour  arriver  jusqu'à  la  chapelle.»  Le 
Pèlerin  découvrit  alors  sa  poitrine,  et,  montrant  la 
plaie  de  son  côté  :  «  Quand  on  me  traita  comme 
tu  vois,  n'étais-je  pas  plus  fatigué  ?  »  Et  en  disant 
ces  mots  il  disparut,  remplissant  le  Bienheureux 
d'une  ardeur  nouvelle. 

Cet  encouragement  divin  ne  le  délivra  pas  du 
poids  de  l'âge  et  des  infirmités,  et  ses  dix-huit 
dernières  années  furent  un  long  martyre.  Lorsque 
la  douleur  se  joignait  à  la  faiblesse  et  faisait  sentir 
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son  aiguillon,  le  Bienheureux  l'endurait  avec  une 
admirable  patience.  Quelquefois,  il  est  vrai,  on 
l'entendait  soupirer  doucement  :  Ay  !  ay  !  mais  le 
plus  souvent  il  disait  avec  courage  :  «  Seigneur, 
plus  de  douleur  et  plus  d'amour,  car  je  suis  heureux 
de  souffrir  pour  vous.  »  Ou  bien  :  «  Seigneur,  faites 
avec  moi  comme  fait  le  forgeron  avec  le  fer  sur 
l'enclume  :  tenez-moi  d'une  main  et  frappez-moi 
de  l'autre.  »  Ou  encore  :  «  JÉSUS,  Marie,  Joseph...  !  » 

On  l'entendit  une  fois  s'écrier  :  «  Ah  !  Seigneur, 
je  n'en  puis  plus  !  »  Aussitôt  ceux  qui  l'assistaient 
se  mirent  à  genoux  pour  prier  Dieu  d'adoucir  sa 
souffrance.  Et  comme  les  douleurs  ne  se  calmaient 
pas  :  «  Frères,  dit  le  saint  malade,  il  faut  que  je 
reste  ainsi  tant  que  N.  S.  voudra.  » 

Une  nuit  qu'il  souffrait  plus  que  jamais,  ceux 
qui  le  gardaient  s'endormirent,  et  la  lampe  s'étei- 
gnit. Les  ténèbres,  la  solitude  dans  laquelle  le 
laisse  le  sommeil  des  infirmiers,  redoublent  ses 
angoisses.  Après  les  avoir  endurées  quelque  temps, 
il  demande  un  peu  de  soulagement  à  N.  S.  et  il 
l'obtient.  Mais  le  lendemain  :  «  Ah  !  quel  soufflet 
m'a  donné  N.  S.  cette  nuit  !  »  dit-il.  Il  voulait 
dire  :  Comme  il  m'a  humilié  en  me  faisant  toucher 
du  doigt  mon  peu  de  courage  ! 
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Il  avait  un  jour  exprimé  une  pensée  analogue 
en  parlant  à  un  Père  jésuite  malade  :  «  Comment 
avez-vous  passé  la  nuit,  mon  Père  ?  »  lui  deman- 
dait-il. —  «  J'ai  passé  une  mauvaise  nuit,  avait 
répondu  le  Père,  j'ai  beaucoup  souffert.  »  — 
«  C'est  donc  une  bonne  nuit,  »  répliqua  vivement 
le  Bienheureux. 

C'était  montrer  un  grand  courage,  et  le  lecteur 
peut  comprendre  quel  profit  une  telle  âme  dut 
tirer  de  sa  longue  maladie. 

Un  jour,  ses  disciples,  le  voyant  plus  affaibli,  se 
demandaient  si  leur  bon  Maître  allait  les  quitter, 
et  ils  l'interrogèrent  :  «  Mon  Père,  sentez-vous 
que  N.  S.  veuille  venir  vous  prendre  ?»  —  «  Pas 
encore,  »  dit  le  Bienheureux. 

Cependant  le  médecin,  qui  vint  un  peu  plus 
tard,  trouva  son  état  fort  grave,  et  dit  au  vénéré 
malade  de  penser  à  faire  son  testament  :  «  J'ai 
vécu  pauvre,  répondit  le  Bienheureux,  je  n'ai  rien 
et  je  n'ai  pas  besoin  de  faire  de  testament.  »  Le  mé- 
decin reprit  :  «  C'est  le  moment  où  les  amis  doi- 
vent se  dire  la  vérité.  Votre  Révérence  se  meurt  : 
qu'elle  fasse  donc  ses  préparatifs  de  départ  !  » 
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A  ces  mots,  le  saint  homme  leva  les  yeux  au 
Ciel  et  s'écria  :  «  Souvenez-vous,  ô  Vierge  notre 
Mère,  maintenant  que  vous  êtes  en  présence  de 
Dieu,  de  lui  parler  en  notre  faveur.  Je  veux  me 
confesser,  »  dit-il  bientôt  après,  et  il  ajouta  :  «  Je 
voudrais  avoir  un  peu  plus  de  temps  pour  me 
préparer  au  grand  voyage.  » 

Dès  que  la  marquise  de  Priego  eut  appris  la 
nouvelle  de  la  mort  prochaine  de  son  cher  Maître, 
elle  pensa  aussitôt  à  lui  procurer  le  bonheur  d'en- 
tendre la  Sainte  Messe  dans  sa  chambre  et  de 
recevoir  le  Saint  Viatique. 

Les  permissions  obtenues  et  l'autel  préparé,  le 
P.  Villaras  lui  demanda  :  i  Voulez-vous  que  je 
dise  la  Messe  du  Saint  Sacrement  ou  de  Notre 
Dame  ?»  —  «  Non,  dit  le  Bienheureux,  dites  la 
Messe  de  la  Résurrection.»  Je  vais, pensait-il, non 
pas  mourir,  mais  ressusciter,  passer  de  la  région 
des  morts  à  celle  des  vivants. 

Au  moment  de  la  Communion,  cet  homme 
de  foi,  cet  apôtre  dévoué  du  Saint  Sacrement, 
s'écria  trois  fois  :  «:  Qu'on  me  donne  mon  Sei- 
gneur !  » 

«  Le  Seigneur  que  je  vais  recevoir,  ajouta-t-il, 
est  descendu  du  Ciel  sur  la  terre  pour  soulager, 
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guérir  et  consoler  les  pécheurs  repentants  :  je  suis 
de  ce  nombre.  Je  vous  supplie  donc  de  me  donner 
mon  Seigneur.  » 

Quand  il  l'eut  reçu,  et  consacré  une  demi- 
heure  à  l'action  de  grâces,  il  demanda  l'Extrême- 
Onction.  On  lui  proposa  d'attendre  :  €  Non,  dit-il, 
j'aime  mieux  être  en  état  de  m'unir  aux  prières, 
de  suivre  les  cérémonies  et  de  comprendre  les 
paroles  sacrées.  » 

Comme  il  allait  s'affaiblissant  de  plus  en  plus, 
la  marquise  de  Priego  lui  demanda  ce  qu'il  vou- 
lait qu'on  fît  pour  lui  :  «  Des  Messes,  dit-il  vive- 
ment, faites  dire  des  Messes.  » 

Les  Pères  de  la  Compagnie  de  JÉSUS  le  visi- 
tèrent assidûment.  Après  qu'on  lui  eut  administré 
les  derniers  Sacrements,  le  Père  Recteur  eut  la 
pensée  de  lui  dire  :  «  Vous  devez  avoir,  en  ce 
moment,  beaucoup  de  consolation.  »  —  «  Ce  que 
j'ai,  répliqua  l'humble  mourant,  c'est  une  vive 
crainte  à  cause  de  mes  péchés.  » 

Que  les  derniers  moments  doivent  être  ter- 
ribles !  s'écrie  ici  le  P.  Louis  de  Grenade,  puis- 
qu'un si  saint  homme  tremblait  à  la  pensée  de  la 
divine  Justice  et  demandait  un  peu  plus  de  temps 
pour  se  préparer  ! 
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C'était  l'humilité  qui  lui  faisait  concevoir  cette 
crainte.  Elle  lui  inspira  de   même  une  édifiante 
réponse  aux   Pères,  qui,  voyant  mourir  le  saint 
apôtre   de    l'Andalousie,    l'exhortaient    en    des 
termes  choisis  et  lui  suggéraient  les  sentiments 
les  plus  relevés  :  «  Mes  Pères,  demanda-t-il,  com- 
ment  faites-vous  pour  exhorter  ceux  qui  ont  été 
condamnés  à  mort  pour  leurs  crimes  ?  Que  leur 
dites-vous  pour  les  préparer  à  mourir  ?»  —  «  Nous 
leur  disons  d'avoir  une  grande  confiance  en  la 
miséricorde  de  Dieu,  parce  qu'elle  est  infinie  et 
qu'elle  reçoit  avec  tendresse,  même  les  plus  grands 
pécheurs, pourvu  qu'ils  se  repentent  et  lui  deman- 
dent pardon.  »  —  «  Ah  !  mes  Pères,  répliqua  le 
saint  moribond,  faites-moi,  faites-moi  des  exhor- 
tations semblables.  » 

La  marquise,  le  voyant  mourir,  lui  demanda  : 
«  Où  désirez-vous  que  nous  vous  donnions  un  lieu 
de  repos  ?  »  Elle  aurait  voulu  l'avoir  au  couvent 
de  Sainte-Claire,  près  d'elle  et  de  sa  sœur.  Le 
Bienheureux  répondit  qu'il  ne  voulait  pas  être 
enterré  à  Sainte-Claire,  mais  au  collège  des 
Pères  de  la  Compagnie.  «  Comme  je  les  ai  aimés 
durant  ma  vie,  je  veux  ne  pas  être  séparé  d'eux 
après  la  mort.  » 
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Quand  les  derniers  moments  approchèrent,  on 
lui  donna  son  grand  crucifix  ;  il  le  prit  avec  les 
deux  mains,  baisa  d'abord  les  plaies  des  pieds  et 
des  mains,  puis  la  plaie  du  côté  sacré,  et  le  tint 
ensuite  serré  contre  son  cœur.  Il  prit  aussi  à  la 
main  un  chapelet  indulgencié,  et  se  mit  à  répéter 
un  grand  nombre  de  fois  les  saints  noms  de  JÉSUS 
et  de  Marie. 

Au  milieu  de  ses  vives  douleurs,  il  disait  sou- 
vent :  «  Cela  va  bien,  Seigneur,  cela  est  bon.  »  Il 
recommençait  encore  à  invoquer  JÉSUS,  Marie, 
Joseph.  Un  peu  avant  de  mourir,  il  laissa  paraître 
sur  son  visage  un  air  de  tristesse  dont  la  cause 
n'est  pas  connue.  Pour  se  délivrer  de  cette  peine, 
de  cette  tentation  peut-être,  il  jeta  les  yeux  sur 
un  Ecce  homo  qui  était  près  de  son  lit,  et  bientôt  il 
put  dire  :  «  Maintenant,  je  n'ai  plus  aucune  peine.  » 

Quand  il  lui  fut  impossible  de  parler,  il  conti- 
nua à  faire  des  efforts  pour  dire  encore  :  JÉSUS, 
Marie,  Joseph.  Un  Père  jésuite  l'aida  alors  à 
tenir  son  crucifix  à  la  main,  et  un  autre  Père  lui 
mit  à  l'autre  main  un  cierge  allumé.  Le  Bienheu- 
reux demeura  ainsi  près  d'un  quart  d'heure  sans 
laisser  apercevoir,  ni  dans  ses  traits,  ni  dans  ses 
yeux,  la  moindre  angoisse. 

Jean  d'Avila.  ^ 
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Enfin,  un  peu  après  minuit,  le  bienheureux 
Maître  Jean  d'Avila  rendit  doucement  son  âme  à 
Dieu,  le  lo  mai  1579. 

Aussitôt  qu'il  eut  expiré,  sa  chambre  fut 
remplie  d'une  odeur  suave  et  toute  céleste  qui 
persista,  disent  des  témoins  sérieux,  pendant  plus 
de  quarante  ans. 

La  marquise  de  Priego,  quoique  rassurée  par 
ce  signe  prodigieux  sur  le  sort  du  saint  homme 
fit  célébrer  sans  retard  un  grand  nombre  de 
Messes  pour  son  âme,  au  collège  des  Jésuites, 
au  monastère  de  Saint-Augustin,  au  couvent  de 
Saint-François  et  dans  toutes  les  églises  de 
Montilla  et  du  marquisat  de  Priego. 

Toute  la  ville  accourut  à  ses  funérailles  et  l'é- 
glise de  la  Compagnie  ne  put  contenir  la  foule 
immense  qui  venait  honorer  le  saint.  On  eut  de 
la  peine  à  le  protéger  contre  la  pieuse  avidité 
des  fidèles,  qui  voulaient  emporter  comme  relique 
quelque  chose  de  ce  qui  lui  avait  appartenu.  Les 
Pères  jésuites  donnèrent  à  leur  saint  ami  un 
tombeau  digne  de  lui  dans  la  chapelle  des  mar- 
quis de  Priego.  Du  côté  de  l'Évangile,  on  prati- 
qua dans  le  mur  une  ouverture  où  l'on  construisit 
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un  arceau,  et  on  déposa  le  saint  corps  au-dessous. 
Sur  la  pierre  sépulcrale,  fut  gravée  une  longue 
et  belle  inscription  en  distiques  latins,  précédés 
de  ces  mots  également  en  latin  : 

Au  Maître  Jean  d'Avila, 

EXCELLENT   PÈRE, 

HOMME    PARFAITEMENT  INTÈGRE 

ET   TRÈS   AMI    DE   DiEU, 

SES  ENFANTS  EN  JÉSUS-CHRIST. 

Magistro  Joanni  Avilce^ 

Patri  optiino, 

Vivo  intcgemjno, 

Deiqiie   amantissimo^ 

Filii  ejus  in  CJiristo. 

Les  distiques,  œuvre  du  Jésuite  Jérôme  Lopez, 
contenaient  l'éloge  et  le  résumé  de  la  vie  du 
Bienheureux.  Voici  les  derniers  que  le  poète  met 
dans  la  bouche  de  Jean  d'Avila  : 

Avila  mî  nomen,  terra  Jiospita^  patria  Cœluin, 
Quœris  quo  functus  viunere  ?  Messor  erain, 
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Venerat  ad  canos  faix  indefessa  senties 
Quœ  Christo  segetes  messuit  innumeras. 

Maître  Jean  d'Avila  fut  amèrement  regretté 
par  tous  les  témoins  de  sa  sainte  vie  et  de  ses 
succès  apostoliques.  Parmi  ceux  qui  le  pleurèrent 
le  plus  et  le  plus  chrétiennement,  il  convient 
de  citer  la  marquise  de  Priego,  sa  sœur  la  reli- 
gieuse, Anne  de  la  Croix,  et  surtout  sainte 
Thérèse. 

La  grande  réformatrice  du  Carmel  était  à 
Tolède,  chez  Dona  touise  de  la  Cerda,  lorsqu'on 
lui  annonça  la  mort  de  l'apôtre  de  l'Andalousie. 
Or,  à  cette  nouvelle,  elle  fondit  en  larmes  et 
donna  les  marques  de  la  plus  vive  douleur.  Ses 
compagnes,  qui  se  souvenaient  de  l'avoir  vue 
sans  larmes  à  la  mort  de  ses  proches,  et  se  con- 
tenter de  joindre  les  mains  en  disant  :  Que  Dieu 
soit  béni  de  tout  !  ne  pouvaient  assez  s'étonner  de 
cette  affliction  si  vive,  et  elles  lui  en  deman- 
dèrent la  raison.  «  Je  pleure  la  mort  de  Maître 
Jean  d'Avila,  »  dit  la  Sainte.  —  «  Mais  pourquoi 
pleurer  sur  un  Saint  qui  est  allé  jouir  de  DiEU 
dans  le  Ciel  ?  i>  —  «  Je  sais  bien  qu'il  est  allé  jouir 
de  Dieu  ;  mais  ce  qui  m'afflige,  c'est  la  penées 
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que  l'Église  perd  une  de  ses  colonnes,  et  beau- 
coup d'âmes  un  secours  puissant.  Pour  moi, 
quoique  j'aie  vécu  bien  loin  de  lui,  je  reconnais 
lui  devoir  beaucoup.  » 

Je  ne  sais,  dit  à  ce  propos  un  historien  de  Jean 
d'Avila,  s'il  est  possible  de  faire  de  ce  saint  apôtre 
un  plus  bel  éloge. 

Des  âtnes,favorisées  de  communications  divines, 
eurent  connaissance  de  la  bienheureuse  mort  de 
Jean  d'Avila  et  de  la  gloire  dont  il  jouit  au  Ciel. 
Du  reste,  dans  l'Andalousie,  dans  toute  l'Es- 
pagne, et  partout  où  parvint  le  bruit  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  triomphes  sur  l'enfer.  Maître  Jean 
d'Avila  fut  vénéré  comme  un  saint. 

Saint  François  de  Borgia,  par  exemple,  ayant 

eu  occasion  de  passer  par  MontiUa.  s'empressa 

d'aller  prier  à  son  tombeau,  et  demanda  qu'on  le 

conduisît  à  la  maison  où  il  avait  vécu  pendant 

ses  dernières  années  et  rendu  le  dernier  soupir. 

En  y  entrant,  il  se  prosterna  à  genoux,  et  de  là 

il  se  traîna  jusqu'à  l'alcôve  d'où  cette  sainte  âme 

avait  pris  son  vol  vers  le  Ciel. 

Saint  Thomas  de  Villeneuve   disait   qu'il  ne 
savait  pas  si,  depuis  les  temps  apostoliques,  per- 
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sonne  avait  travaillé  avec  plus  de  succès  que 
Jean  d'Avila  pour  la  gloire  divine  et  le  salut  des 
âmes. 

Saint  Pierre  d'Alcantara  le  vénérait  aussi  ten- 
drement. 

Au  témoignage  de  ces  Saints,  on  pourrait 
ajouter  celui  de  graves  et  vertueux  contempo- 
rains. Mais  à  quoi  bon  maintenant,  puisque 
l'Eglise,  par  la  voix  du  Souverain  Pontife  Léon 
XIII ,  vient  de  proclamer  Bienheureux  l'apôtre 
de  l'Andalousie,  le  fervent  adorateur  de  la  Sainte 
Eucharistie,  l'ami,  le  cor  imiini  et  anima  inia  de 
la  Compagnie  de  jÉsus,  Maître  Jean  d'Avila? 

Au  moment  en  effet  où  s'écrivent  ces  h'gnes, 
voici  la  très  heureuse  nouvelle  que  nous  recevons 
de  Rome. 


Rome,  12  février. 

Hier  matin,  après  avoir  célébré  la  Messe  dans 
sa  chapelle  privée,  le  Pape  s'est  rendu  dans  la 
salle  du  Trône,  où  se  trouvaient  assemblés  les 
cardinaux,  les  prélats   de  la  Congrégation   des 
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Rites  et  bon  nombre  d'autres  personnes,  parmi 
lesquelles  l'ambassade  d'Espagne,  le  séminaire 
espagnol,  les  prêtres  et  laïques  espagnols  présents 
à  Rome,  les  Pères  de  l'Oratoire  et  d'autres  étran- 
gers. Le  Pape  a  prononcé  une  courte  allocution 
sur  les  vertus  et  les  mérites  des  serviteurs  de 
Dieu  Antoine  Grassi,  prêtre  de  l'Oratoire  de 
Fermo,  et  A^  Jean  d'Avila,  prêtre  espagnol. 

Après  cette  allocution,  le  Pape  a  fait  promul- 
guer solennellement  le  décret  du  Mo  procedi 
passe,  qu'on  peut  sûrement  procéder  à  la  béatifi- 
cation de  ces  deux  Vénérables. 

La  béatification  solennelle  de  Maître  Jean 
d'Avila  aura  lieu  au  mois  de  mai.  à  l'occasion  du 
pèlerinage  espagnol. 

.1. .'•      - 

— ■•;;""      •!• 

Quelques  jours  après,  le  14  mai  1S94-  avait  lieu 
la  béatification  solennelle  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  L'Espagne  catholique  était  là, 
représentée  par  plusieurs  milliers  de  pèlerins, 

Avant  la  Messe,  sur  l'ordre  du  cardinal  préfet 
des  Rites,  Moisi  Masella,  le  secrétaire  des  Rites 
est  monté  sur  un  pupitre  et  a  donné  lecture  du 
décret  de  béatification  en  latin. 
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Au  moment  de  la  déclaration,  le  voile  couvrant 
l'image  du  Bienheureux  est  tombé.  L'image  était 
placée  au  milieu  de  la  grande  gloire  entourant  la 
chaire  de  Saint-Pierre.  On  a  entonné  le  Te  Deum, 
Ensuite  on  a  exposé  la  relique  du  Bienheureux, 
qui  a  été  encensée  par  l'évêque  officiant. 

Le  même  évêque  espagnol  a  célébré,  aussitôt 
après,  la  Messe  pontificale  en  l'honneur  du  nou- 
veau Bienheureux. 

Dans  l'après-midi,  vers  quatre  heures,  les  pèle- 
rins et  autres  personnes,  au  nombre  de  plus  de 
20.000,  se  sont  rendus  à  la  basilique  pour  assister 
au  passage  du  Pape.  Les  portes  étaient  fermées  ; 
on  n'entrait,  comme  le  matin,  qu'avec  billets  dis- 
tribués par  le  majordome  de  Sa  Sainteté. 

Le  Pape  est  arrivé  à  5  heures  1/2,  porté  sur  la 
sedia  gestatoria  et  escorté  par  20  cardinaux,  au- 
tant d'évêques  espagnols  et  par  de  nombreux 
pèlerins. 

Il  a  été  vivement  acclamé  ;  le  Souverain  Pon- 
tife est  allé  prier  à  l'autel  devant  l'image  du  bien- 
heureux d'Avila,  entourée,  comme  le  matin,  de 
cierges  innombrables. 

Puis  un  'archevêque  a  donné  le  salut  solennel 
pendant  que  le  Pape  encensait  l'oitensoir. 
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A  l'issue  de  la  cérémonie,  le  Pape  a  reçu  les 
dons  habituels  présentés  par  la  postulation  de  la 
cause  de  béatification.  Léon  XIII  est  remonté 
sur  la  sedia  et  a  traversé  à  6  heures  20  la  grande 
nef,  salué  par  des  acclamations  vives  et  prolon- 
gées. 

La  cérémonie  a  été  rendue  très  imposante  par 
l'immense  foule  et  par  l'enthousiasme  des  pèle- 
rins. L'ordre  a  été  parfait.  Les  pèlerins  espagnols 
se  montrent  vivement  émus  de  cette  belle  céré- 
monie. 
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QUELQUES     PASSAGES 

DU    Bref   de    Béatification  : 


«  APOSTOLICIS    OPERARIIS.  » 


LES  ouvriers  apostoliques,  que  le  maître  de 
l'Évangile,  dans  sa  parfaite  prévoyance, 
envoie  pour  cultiver  sa  vigne,  n'ont  jamais  man- 
qué à  l'Église  de  Dieu,  et  ce  commandement 
salutaire  :  Allez,  enseignez  toutes  les  nations,  que 
le  Rédempteur  du  genre  humain  fit  à  ses  disci- 
ples, a  toujours  eu,  dans  la  même  Église,  assez 
de  force  pour  ne  la  laisser  jamais  dépourvue  de 
vaillants  serviteurs  de  JéSUS-Christ,  occupés  à 
enseigner  la  divine  sagesse  aux  peuples  même  les 
plus  lointains. 

Parmi  ces  illustres  hérauts  des  vérités  célestes, 
aussi  distingués  par  leur  sagesse  que  par  leur 
sainteté,  doit  être  compté  le  vénérable  serviteur 
de  Dieu  Jean  d'Avila,  prêtre  séculier,  qui,  sur  la 
terre  d'Espagne  si  fertile  en  Saints,  fleurit  au 
XVI^  siècle,  et  mérita,  par  son  extraordinaire 
habileté  dans  l'enseignement  des  choses  de  DiEU, 
le  nom  de  Maître,  Magister. 

Le  Bref  Apostolicis  Operariis  résume  ici  la  vie 
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de  Maître   Jean  d'Avila  et  ses  travaux  aposto- 
liques. 

Il  rappelle  ses  rapports  avec  les  Saints  de  l'épo- 


)    -  " 
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Sa  Sainteté  Léon  XIII. 


que,  saint  Ignace  de  Loyola,  saint  François  de 
Borgia,  saint  Jean  de  Dieu,  saint  Pierre  d'Alcan- 
tara,  sainte  Thérèse  de  JÉSUS. 

Enfin,  après  avoir  raconté  sa  sainte   mort,  il 
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ajoute  :  «  La  mémoire  du  vénérable  serviteur  de 
Dieu  ne  périt  pas  avec  lui,  et,  tandis  que  son 
corps  restait  caché  dans  son  tombeau,  la  renom- 
mée de  ses  vertus  s'étendit  au  loin  à  travers  les 
âges.  » 

Clément  XIII,  en  1759,  déclara  ses  vertus 
héroïques. 

«  Et  nous,  dit  enfin  Léon  XIII,  à  la  prière 
des  évêques  espagnols,  en  vertu  de  notre  autorité 
apostolique,  par  la  teneur  des  présentes  lettres, 
nous  permettons  de  donner  désormais  au  véné- 
rable serviteur  de  Dieu  Jean  d'Avila,  prêtre  sécu- 
lier, connu  sous  le  nom  de  Maître^  le  titre  de 
Bienheureux,  de  proposer  ses  reliques  à  la  véné- 
ration des  fidèles,  non  pas  cependant  dans  les 
processions  solennelles,  et  d'entourer  ses  images 
de  rayons... 

»  Donné  à  Rome,  près  Saint- Pierre,  le  6  avril 
1894,  sous  l'anneau  du  Pêcheur,  la  dix-septième 
année  de  notre  Pontificat.  » 


Bienheureux   Maître  Jean   d'Avila, 
PRIEZ   pour    nous. 
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